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AU    SEIGNEUR 

A   Y   M    O    N, 

GÉNÉRAL 

DE  LA  CALOTTE 


M< 


ONSEIGNEUR, 


Du[jîe:^'-vous  me  placer  furnumé-' 
raire  dans  votre  Brigade  des  Faux- 
Plaisans,  ou  dans  celle  des  EN- 
NUYEUX ,  j^ai  cru  ne  pouvoir  mieux 

Aij 
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mériter  V honneur    que    vous    tnave:{ 

fait  de  rn  enrôler  dans    votre    illujlre. 

Corps  y  quen  vous  dédiant  mon  1  Nr 

PROMPTU  DE  LA  FOLIE. 

Il  a  fait  plalfir  à  toute  La  Calotte  ; 
cejl-cu-dlre  ,  qull  a  été  du  goût  de  bien 
du  monde  ;  & ,  fur  le  fuccès ,  je  pour- 
rois  me  flatter  d'être  reçu  dans  votre 
Brlo-ade  des  Fous  Heuj^eux, 
ft  quelques  Officiers  fuhalternes  de  la 
Bricradc  des  Difficiles  ne  traver-- 
jolent  mes  deffelns. 

Je  veux  parler  de  ces  Calottins 
Flegmatiques  que  rien  ne  réjouit  y 
&  qui  ne  réjouljfent  perfonne  :  de  ces 
Poltrons  Cb^itiques  ,  qul^  n  ayant 
jamais  ofé  monter  la  tranchée  du  Par-- 
na£iy  ni  mime  courir  le  moindre  ha^ 
r.ard ,.  ne  font  occupés   qu'à  rahaljfer 


E  FIT  R  h:  r 

k  mérite  des  Actions  des  autres» 
:  En  vérité,  MONSEIGNEUR, 
TOUS  devrie:^  forcer  les  C  A  g  n  A  r  d  s 
'Caustiques  à  s'expojer  au  feu  à 
leur  tour  ^  ou  le's  condamner  du  moins 
À  demeurer  pour  toujours  renfermés  ■ 
dans  leurs  Café  mes,       / 

Kous  ave^  ûjfei^  d'autres  Soldats 
pour  tenir  tète  à  La  Sagess  e  , 
en  cas  quelle  voulût  remuer  &  rom" 
pre  le  Traité  que  vous  ave^  arrêté  de» 
puis  un  tems  entre  Elle  £*'LA  Folie, 

Tout  V Univers  ,  MONSEI- 
G  NE  U R  y  admire  avec  quelle  con^ 
duite  un  accord  fi  difficile  a  été  mé^ 
nagé. 

Vous  ave:^  commencé  par  porter  notre 

Déejfe  à  être   moins  extravagante  & 

moins  outrée  y  &  fafiere  ennemie  à  pa^ 

A  ii; 
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roùre  moins  bi:^arre  &  moins  auftcrc^ 
Vous  avei  renvoyé  à  la  Sagesse 
tous  les  Prifonniers  que  vous  nave:^ 
pas  jugés  de  bonne  prife ,  &  que  votre 
Brigade  des  Indiscrets  avoit 
amenés  à  votre  Camp  contre  les  Loix 
de  la  Guerre» 

On  vous  a  vu  haufement  défavouer 
tous  les  Brevets  injurieux  que  vos 
malins  Secrétaires  leur  avoient  ex^ 
pédiés  à  votre  infu^  ne  reconnoijfant 
jque  ceux  que  vous  avie:ç  fis^^^  ^^  ^^ 
ire  propre  main  pour  les  Déferteurs 
d,e  cette  même  Sagesse,  qui  y  de  leur 
bonne  volonté  &  de  leur  propre  mou-* 
vementy  s'étoient  venus  ranger  fous 
vos  Etendarts, 

Quant   à  ces  derniers  ^   ils  ont  été 
reçus  de  vous  à  bras  ouverts  i  vous  leur 
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àve^  donné  des  Charges  dans  votre 
Armée ,  juivant  leur  mérite  &  les  ac- 
tions qu'ils  ay oient  pu  jaire  dignes  d€ 
XA  Calotte  >  toujours  prêt  ce- 
pendant à  les  renvoyer  libres  y  Jî-tôt 
que  LA  Raison  viendroit  les  ré^^ 
clamer. 

Pour  peu  quil  s  en  [oit  trouvé  qiâ 
ayent  voulu  retourner ,  quel  accueil 
ne  leur  a  pas  fait  leur  Souveraine  ? 
Elle  a  été  d'autant  plus  contente  de  les 
revoir  ,  quelle  vous  les  avoit  envoyé 
Fous  ,  &  que  vous  les  lui  ave:^ 
renvoyé  Sages  :  &  c'ejl  ce  qui  l'a 
engagée  à  conclure  avec  la  F  o  l  i  e 
cette  Trêve  Jî  avantageufe  à  tout  le 
monde. 

Quelle  gloire  pour  vous  ^  MONSEI- 

G 1^ EUR  y  étant  Général  de  la  Ca^ 

a  iv 
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LOTTE ,  de  VOUS  voir  en  même  tems  fi 
lien  avec  la  Sagesse/  i  avoir  trou- 
vé le  moyen  de  ramener  fes  Sujets  à 
fon  obéijfance ,  en  inventant  un  nouvel 
art  de  corriger  les  moeurs  en  folâtrant  y 
&  de  faire  la  guerre  au  Ridicule  y  en 
lui   donnant   des  louanges  à  le  fair^ 


rouorlr  / 


Mais,  à  propos  de  louanges  ^  ne  croye^ 

pas  ,  MONSEIGNEUR  ,  que  celles 

que  je  vous  donne  ici  foient  intéref 

fées ,  quoique  je  ne  fois  pas  riche  y  & 

que  vous  pojfédie^  les  fonds  immenfes 

fur  lefquels    on   affigne  les  Gratifca^ 

tions  &  les    P  enflons    quon   accorde 

ordinairement    à  la  plupart  des  fai'^ 

feurs  d'Epitres  Dédicatoires  ,  je  vous 

vrotefle  que  c'efl  la  feule  eflime  que 
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y  ai  pour  vos  vertus  -^  qui  me  les  fait 
publier^  étant  (Tailleurs  avec  un  pro^ 
fond  refpeU.^ 


MONSEIGNEUR 


Totre:  très-îiumblb-j,  <^: 
tr.ès-obciflanr  Sel:vitmî^^,, 
LE.  ©.RjïJSiDï. 
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TROUPE  DU  RÉGIMENT  DE  LA 
CALOTTE. 


La  Scène  cji  à  M9ntmartTc^ 


L'IN-PROMPTU 

DE  LA  FOLIE 


PROLOGUE. 

Zc  Théâtre  repréjenie  Montmartre  :  Thalie  eft  endors 
mie  au  pUd  de  ce  Mont.  On  joue  L'ouverture  ,  aprU 
quoi  OÏL  entend  uu  C/iaur  d'Anes. 


SCENE    PREMIERE. 

THALIE ,   LA  COMÉDIE  FRANÇOIS& 
CHOEUR  N^  1. 


il  ^Lhoa  5  lii-hon  ,  hi-hon  ,  ki-liom,  hzm 
^ans. 

LA  COMEDIE.. 

Réveil  Lez- vous ,  belle  TEalic  y, 
Réveillez.- vous  ^,  ïï  en:  ciE  rems^ 


12  P  R  O  L  O  G  ir  E„ 

CHOEUR. 
Hi-hon  5  hi-hon  >  hihans  ,  hi-hans. 
LA   COMEDIE. 
Pouvez'vous  dormir  aux  accens 
D'une  pareille  mélodie  r 

CHOEUR. 

Hi-hon,  hihans,  hi  hans,  hi-hans,  hans, 
LA    COMEDIE. 
Ce  n'eft  point  ici  votre  place  y 
On  y  voit  périr  vos  talens. 
C  H  OE  U  R. 
Hi-hon,  hi-hans 5  hi-hans,  hi-hans  ^hajis- 
LA   COMEDIE. 

Abandonnez  les  Habitans 
De  ce  ridicule  ParnafTc. 

C  H  OE  U  R. 

Hi-hon >- hi-hans,,  hi-hans,  hi-hans* 


4^ 
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* • »  w 

SCENE     IL 

THALIE,  LA  COMÉDIE   FRANÇOISE. 

LA   COMEDIE. 

xiN  vérité  les  Poètes  de  Montmartre  roî>t 
bien  infupportables  de  me  troubler  ain(î  fans 
rdâclie  y  6c  de  m'empêcher  de  tir^r  Thalie  de 
TafToupilTement  où  elle  e(t  plongée  depuis  fî 
long-tems.  Mais  aHfïi  quel  fcjour  cette  Mufe 
a-t-elle  été  choilir  depuis  qu'Apollon  l'a  bannie 
du  Mont  Parnafle?  Montmartre!...  Qui  Tau- 
roit  jamais  pu  croire  ?  Ah  i  malheurcufe  Co- 
médie Françoife  *,  que  tu  es  à  plaindre  d'être 
obligée  de  venir  te  fournir  dans  une  pareille 
boutique!'  \X  faut  pourtant,  à  quelque  prix 
que  ce  foit ,  que  je  réveille  Thalie.  Holà, 
Mufe,  holà;  c*eft  la  Comédie  Françoife.  q^ui 
vous  appelle. 

THALIE,  fe  réveillant; 

La  Comédie  Françoife  îAh  !  ma  chère  amie  , 
votre  voix  feule  étoit  capable  de  me  tirer  de 
ma  léthargie.  Mais,  bons  Dieux  !  que  je  vous 
trouve  changée  l  &  qui  pourroit  vous  recon- 
fîOître  dans  fétat  oii  vous  êtes? 

LA   COMEDIE. 

•Hé  k  moyen  l  je  n  ai  plus  cjue  k  moitié  elfe 
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ma  Troupe.  Mais  vous ,  divine   Mufe  >   que 
faites-vous  à  Montmartre  ? 

THALIE. 

Hélas  !  j'y  dors ,  &  j'endors  fouvent  les  au- 
tres. Que  veux-tu?  depuis  un  rems,  je  n'étois 
prefque  plus  occupée  que  pour  les  Poètes  de 
ce  Canton  -,  ils  font  trop  lourds  &  trop  paref-^ 
feux  pour  me  venir  trouver  jufqu'au  fommet 
du  ParnafTe  ,  &  j'^ai  pris  le  parti  de  venir  vers 
eux.  J'ai >  du  moins,  ici  le  plaifirde  dormir, 
&  de  me  repofer  de  mes  anciennes  fatigues. 
LA   COMEDIE. 

En  eifet ,  il  me  Touvient  qu'autrefois  vous 
vous  plaigniez  que  mes  Poètes  vous  faifoient 
de  trop  rudes  faignées  :  mais  je  crois  qu'ici  vous 
n'êtes  pas  dans  le  même  cas.^  Il  faut  pourtant,, 
belle  Thalie ,  que  vous  fafTiez  un  effort  poui: 
ma  petite  Troupe.  Tout  Paris  vous  en  prie. 
THALIE. 

Paris  !  fort  bien  :  pour  fe  moquer  encore  de 
moi ,  comme  il  fait  depuis  iî  long-tems.  Il  eft 
îrop  difficile  à  contenter  fur  votre  Théâtre.  Il 
s'efforce>en  toute  occalîon,de  rabaiffer  mes  nou- 
velles produélions ,  peut  relever  mes  anciennes 
qu'il  ne  veut  plus  voir. 

LA   COMEDIE. 

H  efl  vrai  que  votre  Sœur  Melpomcne  ell 
f  lus  hcureafe  que  vous.  Son  métier  n'eft  paui- 
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tant  pas  fi  difficile  que  le  vôtre ,  à  beaucoup. 

près.  Il  eft  plus  aifé  d'outrer  la  nature ,  que  de 

l'imiteK. 

THALIE. 

Ah  !  je  t'avouerai  que  je  fuis  quelquefois  fur- 
prife  des  fuccès  de  Melpomene.  Cela  me  fâche 
de  voir  qu'on  foit  prévenu  en  faveur  de  fes 
Tragédies  nouvelles  >  même  avant  de  les  avoir 
vues.  La  moitié  des  gens  les  applaudifîent ,  fans. 
les  entendre.  On  les  admire  long-tems,  fans 
s'appercevoir  de  leurs  défauts  v  &  ce  n'eft  fou- 
vent  que  rimprefîion  qui  fait  ouvrir  les  yeux 
à  cette  foule  d'Approbateurs  qui  fe  laiffent  fé- 
duire  au  fon  de  quelques  vers  empoulés,  qu'un 
Adeur  a  l'art  de  faire  valoir,  &  qui ,  dans  le 
fond  5  ne  font  quelquefois  qti*un  pompeux  ga- 
limatias. 

LA  COMEDIE. 

J'en  demeure  d'accords 

THALIE. 

Mais  il  n'en  cft  pas  de  même  de  mes  pro- 
du(5lions.  Une  Scène  plus  froide  que  les  autres , 
deux  ou  trois  mauvaifes  plaifanteries  bazardées 
dans  une  de  mes  Comédies ,  empêchent  fou- 
vent  qu'on  n'entende  le  refle  de  l'Ouvrage.  Ce 
qu'on  ne  trouve  pas  de  fon  goût  dans  le  com- 
mencement prévient  contre  tout  ce  qui  fuit  ^ 
alors  le  bon  &  le  mauvais  ont  le  même  fort  ^ 
tour  eit  confondu,  on  ne  veut  plus  rien  écoii- 
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ter.  Mais ,  ce  qu'il  y  a  de  confolant  pour  moî , 
c'èfl:  qu  on  voit  telles  Pièces  Comiques  quF 
n'ont  pas  été  applaudies  d'abord ,  qui  font  au- 
jourd'hui l'honneur  de  votre  Théâtre,  6c  que 
perTonne  n'ofe  fe  vanter  à  préfent  d'avoir  fîiïlé 
à  la  première  repréfêntaticn. 

LA  COMEDIE. 
Oui ,  vous  avez  raifon  de  vous  plaindre  de 
la  préférence  qu'on  donne  à  votre  Sœur.  Mais 
enfin  nous  ne  l'avons  plus;  &  Paris ,  fe  trou- 
vant aujourd'hui  dénué  de  plus  de  la  moitié  de 
fes  plaifîrs ,  n'a  recours  qu'à  vous  \  de  je  fuis 
venue  ici  avec  les  Députés  que  le  Public  vous 
envoie ,  pour  vous  prier  de  nous  donner  une 
Pièce  de  votre  façon. 

THALIE. 

Le  Public  m'envoie  des  Députés  ?  c'en  cfi: 
trop.  Allons ,  il  ne  faut  point  avoir  de  reifen- 
timentj  &  je  veux  bien  encore  m'expofer  à  fon 
ingratitude  ,  en  cherchant  à  le  divertir.  Mais  a 
avant  de  rien  entreprendre  >confultons  ces  Dér 
pûtes ,  pour  favoir  ce  qui  pourra  être  de  leur 
goût. 
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SCENE  m. 

THALIE ,  LA  COMÉDIE  FRANÇOISE^ 
L'AVOCAT,  LE  PETIT  MAITRE,  LE 
MARCHAND ,  LE  VIEUX  COMMAN- 
DEUR  nafonnant, 

L  E  S  D  E  P  U  T  É  S  tous  enfimhle, 

l-/lvine  Mufcnous  fommes  les  Députés^  du 
Public,  qui  venons  vous  demander  une  Comé- 
die nouvelle. 

THALIE. 

Oh  î  doucement  »  Meffieurs  j  les  uns  après  les^ 
autres  T  s'iL  vous  plaît.  Sachons  d'abord  qui 
vous  êtes  ? 

L^  AVOCAT. 

Je  me  nomme  Pointillant,  Avocat  de  pro>* 
fcfïlon. 

L  A    CO  WEDlEy  tas  à  Thalîc. 

Soi -difant ,  bel  efprit. 

-      LE  PETIT   MAITRE. 

Je  fuis,  moi,  le  Chevalier  du  Tapage». 

LA    COMEDIE,  bas  à  ThaîU. 
Efpece  de  Petit  Maître  manqué. 
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LE   MARCHAND. 

Et  moi,  Monfieur  Dimanche,  Marchandée 
la  rue  St.  Denis. 

LA   COMEDIE,  ^tfi^  Thalk, 

Approuvant  de  bonne  foi  tout  ce  qui  lui  fait 
plaifîr. 

LE   COMMANDEUR. 

Quant  à  moi ,  je  fuis  le  Commandeur  de  1^ 
Rocaille ,  ancien  pilier  du  Théâtre. 

LA   COMEDIE,  ^ji  a  Thcliu 
Grand  Partifan  des  Anciens» 

T  H  A  L  I  E  5  ^tf  j  ^  /^  Comédît. 
C'eft'à-dire  ,  laudator  temporis  aSiL  (  Haut. }  Oh  / 
çà,  parlez,  Monfieur  PAvocat,  vous  me  pa- 
roiffez  le  plus  pcfé.  Le  Public,  à  ce  que  j'ap- 
prends, demande  une  Pièce  de  ma  façon  :dani 
quel  goût  fouhaitcz-vous  qu^elle  foit? 
L'AVOCAT. 

Hélas,  favarte  Mufe,  pour  moi  je  ne  vous^ 
demande  qu'une  bagnrelle.  ]e  fouhaite  une  Co- 
médie en  vers  en  c:nq  ades,  où  il  y  ait  un 
earadlere  foutenu  du  commencement  à  la  fin  y 
que  l'intrigue  foit  bien  conduite  v  qu*elle  tienne 
toujours  l'Auditeur  en  fufpens,  de  fe  débrouille 
i  la  fin  fans  peine  -,  qu'il  y  ait  dans  cette  Pièce 
des  mœurs ,  des  fentimens ,  &,  fur-tout  ^  qu'elle 
ibit  écrite  noblement» 
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THALIE. 
Et  vous  appeliez  cela  une  bagatelle?  Ohî 
vraiment ,  il  y  a  long-tems  que  le  moule  de  ces 
fortes  d'ouvrages  cft  cafle. 

LE   MARCHAND. 

Parbleu ,  Moniîeur  l'Avocat ,  vous  parlez  pour 
vous  :  mais  5  avec  votre  permifîîon ,  ce  n'eft  pas- 
là  le  goût  général.  Je  fuis  Marchand  de  la  rue 
St.  Denis ,  &  >  pour  mon  argent ,  je  veux  me 
réjouir.  Vous  pouvez  lire  ces  fortes  de  Pièces 
dans  votre  cabinet,  vous  autres  beaux  efpritsj 
mais  pour  moi  »  qui  ne  lis  que  mes  livres  de 
comptes  5  &  qui  ne  vais  à  la  Comédie  que 
pour  rire,  tenez,  les  Comédiens  annonceroient 
cent  fois  des  Pièces  de  cette  nature  »  que  je 
n'irois  pas  à  une. 

LE  PETIT    MAITRE. 
Je  ne  les  hais  pas  moi  ;  aux  premières  re- 
préfentations ,  s'entend ,  j'ai  le  plaifîr  de  les: 
faire  tomber. 

LE  COMMANDEUR. 
J*ai  vu  jouer  toutes  les  Pièces  de  Molière  ,. 
d'original.  Celles  qui  étoient  dans  ce  goût-là 
n'ont  pas  été  celles  qui  ont  été  les  plus  fuivies^ 
Mais ,  ma  foi ,  cela  étoit  parfait.  Oh  1  ma  foi> 
ma  foi  5  cela  étoit  beau.  Je  voudrois  bien  qu'oa 
nous  en  donnât  aujourd'hui  de  fcmblables». 
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LE    MARCHAND. 

Et  moi  y  e'eft  ce  que  je  ne  demande  point, 
^h!  mes  chers  Italiens, quand  reviendrez  vous? 
c'eft  ma  folie  5  à  moi ,  que  les  Italiens. 

L'AVOCAT. 

Pour  moi  je  ne  les  aime  que  quand  ils  par- 
lent Italien. 

LE   PETIT    MAITRE. 

Et  moi ,  qui  ne  l'entends  pas,  je  ne  les  aime 
que  dans  le  François. 

LE  COMMANDEUR. 
Ceux-ci  font  fort  bons  \  mais  parlez-moi  des 
précédens.  Vous  n'avez  pas  vu  l'ancien  Scara- 
mouche ,  vous  autres  ?  quel  naturel  dans  Tes 
grimaces  &  dans  Tes  geftes  î  Ahl  ma  foi,  ma 
foi  y  cela  droit  bon. 

LE  PETIT  MAITRE. 
Et  que  Diable,  Monlieur  le  Commandeur^ 
vous  ne  nous  parlez  jamais  que  du  rems  pa/Té* 
Pour  moi ,  je  vous  avouerai  que  j'aime  dans 
les  Pièces  un  peu  de  gaillardife ,  pourvu  que 
cela  Toit  finement  enveloppé. 

L'  A  V  O  C  A  T.. 
Ah,  fi! 

LE  MARCHAND; 

Je  ne  hais  pas  cela  non  plus ,  pourvu  que 
ma  femme  n'en  rougifTe  point  >  ôc  qjue  ma  fille 
o'y  encendè  rien. 
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LE   COMMANDEUR. 

ïj*ai  vu  des  Pièces  de  Scarron  dans  leur  nou- 
veauté :  elles  étoienc  un  peu  dans  ce  goût-là. 
Jodclet  y  faifoit  des  merveilles  :  il  nafonnoit 
un  peu  ;  mais ,  ma  foi ,  c'étoit  un  grand  adleuri 
Ah  I  grand  Acteur. 

UAVÔCAT. 

^Lc  Théâtre  François  eft  aujourd'hui  trop 
épLiré  pour  foufFrir  ces  fortes  de  Pièces  j  non 
plus  que  les  Farces  du  tems  pa/îé,  ~ 

LE   COMMANDEUR. 
A  propos  de  Farce,  Croiriez- vous  que  j'ai 
vu  gros  Guillaume  &  Guill-ot  Gorju?  ma  foi  ^ 
ma  foi ,  ma  foi ,  cela  n'étoit  point  fi  mauvais, 
LA    COMEDIE. 
Hé  bien  !  Meflieurs ,  avez- vous  bientôt  fini 
votre  converfation  ?  11  me  femble  que  ce  n'efl 
pas  pour  cela  que  vous  êtes  ici,  &  que  vous 
y  venez  demander  une  Pièce  à  Thalie  ? 
THALIE. 
Ils  n'en  auront  point  de  ma  façon,  tant  que 
leurs  goûts  ne  feront  pas  mieux  d'accord.  Mais, 
à  préfent  que  me  voilà  tout-à-fait  réveillée, 
adieu.  Je  m'en  retourne  fur  le  Parnafle  faire 
ma  paix  avec  Apollon,  en  attendant  que  toute 
la  Troupe  foit  rafiemblée ,  CJc  que  quelque  Gé- 
nie fupérieur  vienne  m'y  trouver. 
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s  C  E  N  E     IV. 

I.A  COMÉDIE  FRANÇOISE, 
L'AVOCAT,  LE  COMMANDEUR ,  LE 
MARCHAND ,  LE  PETIT  MAITRE. 

LE   MARCHAND. 

JL  Arbleu,  Monteur  l'Avocat,  vous  êtescaufe 
que  Thalie  nous  abandonne ,  par  la  difficulté 
qu'elle  trouve  à  vous  contenter.  Mais  quel  bruit 
cntends-je? 

On  entend  un  bruit  de  Haut-bois  C*  de  Tambours, 

LA   COMEDIE. 

C'eft  la  Folie  qui  fait  battre  la  Cai/Te  ici  au 
tour  pour  faire  des  recrues  pour  Ton  Régiment. 
Mais  la  voici  elle-même  qui  vient  à  propos  à 
votre  fecours.  C'eft  une  étourdie?  qui,  au  dé- 
feut  de  Thalie,  pourra  peur- être  fur  Je  champ 
trouver  quelque  heureufe  faillie  qui  amufera 
le  Public,  ôc  me  tirera  d'embarras.  Mais  elle  eft 
depuis  un  tems  fî  entêtée  de  l'Opéra ,  qu'elle 
ne  marche  plus  qu'en  chantant  &  en  danfant, 
Heureufement  elle  a  toujours  à  fa  fuite  quelques 
Poètes,  qui  pourront  faire  votre  affaire. 
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LE   MARCHAND. 

A  la  bonne  heure.  J'aime  encore  mieux  une 
Pièce  didée  fur  le  champ  par  la  Folie,  quQ 
d'attendre  que  Thaiie  nous  en  envoyé  une  du 
Monc-ParnafTe.  J'aime  â  jouir,  raoi. 


S  C  E   N  E     V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS.  LK. 

FOLIE  &fafiiite,  MOMUS. 

LA  FOLIE  chante  &  danfe, 

RITOURNELLE    GAIE.   N^.   2;? 

Jr  Uyez  loin  de  nous , 

Triftes  Fous; 
Fous  mélancoliques. 

Colériques  ^ 

Frénétiques; 
Fuyez  loin  de  nous. 

N^  3. 

Venez ,  aimables  Fous ,  4^nt  rheurcufe  manie; 
Eft  de  rire  &  de  chanter , 
De  prendre  ôc  de  quitter 
Tantôt  Cloris ,  tantôt  Silvie , 

Et  de  vouloir  goûter 
De  tous  les  plaifirs  de  la  vie , 
Sans  qu'aucun  vous  puiffe  arrêter. 

Ah  1  l'agréable  Folie  i 
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LA   COMEDIE. 

Aimable  DéefTe ,  laifTez  pour  un  moment  voi 
plaifirs,  pour  nous  tirer  de  l'embarras  oùnou! 

fommes.  „  ^  ,  ,  ^ 

LA    FOLIE. 

Bon  î  la  Folie  tirer  les  gens  d'embarras  !  on 
dit  que  c  eft  moi  qui  les  y  plonge. 

LA    COMEDIE 

Affèz  fouvent  :  mais  il  faut  avouer  auifi  que 
vous  êtes  quelquefois  heureufe. 

LA   FOLIE. 
Hé  bien  i  en  quoi  vous  puis-je  faire  part  de 
mon  bonheur  ? 

LA   COMEDIE. 

En  tirant  de  votre  cerveau  Tidée  de  quelque 
DivertiiTemcut  comique ,  qui  puifTe  amufer 
Paris  pendant  cette  Automne,  Se  le  dédom- 
mager de  rabfence  de  Melpomene ,  &  de  la 
Troupe  Italienne. 
LA   FOLIE  accompagnée  des  Violons.  N*.  4» 

Ah  î  je  fens  Apollon , 
Qui  déjà  m'infpire  : 
3  entends  le  fon  , 
De  fa  Lyre ,  lyre ,  lyre ,  lyre  , 
J'entends  le  fon 
De  fon  Violon. 

SYMPHONIE. 
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S  Y  M  P  H  0  N  I  E. 

LA    V  O  hlE  avec  d€s  accompagnemens. 

Quelle  plaifante  idée   en  ce  moment  me 
frappe! 
Elle  efl  nouvelle ,  elle  réuffira. 
Ah  !  ah  !  ah  î . . .  je  la  tiens ....  maïs  non  y  elle 

m'échappe. 
3  V  fuis  enfin  —  non ,  ce  n'cft  pas  cela. . . . 
Elle  revient ,  je  la  ratrappe  j 
Ecoutez ,  la  voilà. 

Donnez  au  Public  deux  A(fles  difFérens ,  un 
dans  le  goût  François ,  de  Tautre  dans  le  goiic 
Iralien. 

LA  COMEDIE. 

Une  Pièce ,  dans  le  goût  Italien  ,  repréfentée 
par  les  Comédiens  François  !  pour  le  coup  voilà 
bien  un  trait  de  la  Folie. 

LA  FOLIE. 
Ma  foi.  Madame  la  Comédie  Françoife, 
vous  avez  beau  dire ,  vous  ne  pouvez  dans  ce 
tems-ci  vous  fauver  que  par  quelque  chofe  d'ex- 
traordinaire. Votre  première  Pièce  aura  pour 
titre  :  les  nouveaux  débarqués  ;  dc  la  feCOnde ,  la 
Frauçoîfe  Italienne. 

LA   COMEDIE. 
Mais  il  faut  du  moins  un  Prologue. 
TO  ME  I V.  B 
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LA   FOLIE. 

Mon  arrivée  imprévue  pour  vous  tirer  d'em-j 
barras ,  en  fervira ,  avec  quelques  Vaudevilles; 
que  nous  gliflerons  par-ci  par- là.  Je  ne  manquej 
pas  de  Muiiciens ,  comme  vous  favez  j  ôc  ,  tan-^ 
dis  que  mes  Poètes  vont  travailler  pour  vous, 
reîtcz  quelque  tems  en  ma  Compagnie  -,  ii  vous 
vous^y  ennuyez  ,  vous  ferez  plus  folle  que  moi. 
Allons,  marche  à  moi,  le  Régiment  de  la 
Calotte. 


PROLOGUE. 


DIVERTISSEMENT. 

Le  Régiment,  conduit  par  Momus^  pajfe 
furie  Théâtre;  il  e/i  compofé  de  tou^ 
tes  fortes  de  caraQeres  plus  fous  les 
uns  que  les  autres. 

ENTRÉE 

de  fîx  Porte- Marottes. 

MOMUS   ET  LA    FOLIE,   N^  ç. 

AxEureux  Calottins,  livrez-vous 
Aux  Ris,  aux  Jeux,  à  l'Alîégre/Te. 
Heureux  Calottins ,  livrez-vous 
Aux  plailirs  les  plus  doux. 

M  O  M  U  S  feut. 
Sages  du  tems,  vous  feriez  fous  ; 
Si  Tauftere  raifon  vous  occupoit  fans  ce/Te- 
Sages  du  tems ,  vous  feriez  fous 
Mille  fois  plus  que  nous. 

Rij 
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ENSEMBLE. 

Heureux  Calottins ,  livrez-vous 
.       AuxRis,auxJeux,àrAllègrefre.l 
Heureux  Calottins,  livrez-vous 
Aux  plaifirs  les  plus  doux. 

ENTRÉE  DE  FOUS. 


# 


^^as^ 


r 


^k;^^^^ 


+ 
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vaube  ville.  N°.  6. 


D 


Amis,  pourgrofïîr  fonTréfor, 
Vouloir  changer  le  Cuivre  en  Or: 
Il  a  pafTé  toute  fa  vie 
A  s'inflruire  dans  la  Chymic.  • 
Que  lui  refte-t-il  à  préfent  ? 
Il  nourrit  fa  Femme  de  vent 

Il  a  vendu  fa  cotte. 

Et  plan  5  plan ,  plan  , 

Place  au  Régiment 
De  la  Calotte^ 

Lubin,  jaloux  &  curieux  5 
Obfervoit  fa  femme  en  tous  lieux  ", 
Ennuyé  de  n'y  rien  connoître  5 
Il  fe  déguife  en  Petit-Maître  \ 
Il  eft  bientôt  heureux  Amant , 
Et  Te  fait  ce  qu'il  craignoit  tantj 
Ah  !  que  l'épreuve  efb  fotte  l 

Et  plan,  plan,  plan. 

Place  au  Régiment 
De  la  Calotte. 

Jadis  Cléon ,  pour  s'enrichir , 
Ne  donnoit  dans  aucun  plaifîr  : 
Le  voilà  feptuagénaire , 

B  iij 
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De  toiit  fon  bien  que  va-t-il  faire? 
Prêt  d'entrer' dans  le  Monument, 
Il  entreprend  un  Bâtiment , 
La  plaifantc  Marotte! 

Et  plan,  plan,  plan, 

Place  au  Régiment 
De  la  Calotte. 

/près  s'être  raillé  long-tems 
De  tous  les  maris  mécontens  > 
Blaife  à  foixante  ans  fe  marie , 
Il  prend  Femme  jeune  àc  jolie , 
Qui  n'attend  pas  le  bout  de  l'an. 
Pour  le  mener  tambour  battantj 
Ah  !  comme  on  le  balotte  î 

Et  plan ,  plan ,  plan , 

Place  au  Régiment 
De  la  Calotte. 

Mon  Tuteur  me  fait  élever. 
Croyant  pour  lui  me  conferver  y 
Il  me  nourrit  dans  l'ignorance. 
Mais  je  n'en  ai  pas  tant  qu'il  penfê  j 
A  quatorze  ans ,  ah  1  voyez  donc , 
Comme  je  voudrois  d'un  Barbon  t 

Je  ne  fuis  pas  iî  fotte. 

Et  plan  ,  plan ,  plan , 

Place  au  Régiment 
De  la  Calotte. 
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AU   PARTERRE. 

Meflleurs  du  Parterre,  c'efl:  vous 
Qui  conduirez  le  goût  de  tous  : 
Si  vous  approuvez  cet  ouvrage , 
On  dira  que  l'Auteur  eft  fage  : 
Si  vous  en  jugez  autrement , 
On  fuivra  votre  Jugement, 

On  dira  qu'il  radotte. 

Et  plan  ,  plan ,  plan , 

Place  au  Régiment 

De  la  Calotte. 

ENTRÉE    GÉNÉRALE 

de  Fous  &  de  Folles, 
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LES  NOUVEAUX 

DÉBARQUÉS, 

COMÉDIE,. 


Sjw 


ACTEURS. 

JL^ORIMONT,   Mari  de  Dorimene» 
DORIMENE,  Femme  de  Dorimont. 
BAGUENAUDIER,  Maître  de  Forges, 

Amoureux  de  Dorimene. 
LE  BARON,  Fils  de  Baguenaudier. 
ZERBINE,  Suivante  de  Dorimene. 
L'ÉVEILLÉ,  Homme  d'intrigue. 

La.  Sccnc  eji  à  Paris  ch&i^  DorimonK 


t^^^i^^^^^^i 


LES  NOUVEAUX 

DÉBARQUÉS, 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIER  £• 

L'ÉVEILLÉ,    ZERBINE. 

Z  E  R  B  I N  E. 

^^uoil  Monfîeur  l'Eveillé,  feroit-il  po£î- 
bie  que  nous  fuffions  du  même  pays  l 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

N*en  doute  point ,  ma  chère  Zerbine  ;.  je 
fuis  Nivernois.  Mais  achevé  en  peu  de  mots, 
toute  ton  Hiftoire,  &c  me  dis  comment  ta 
tombas  entre  les  mains  de  ces  Bohémiens  qiai 
f enlevèrent  à  l'âge  ût  û^  ans» 
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ZERBINE. 

Oh!  ina  foi,  il  y  a  fî  long-tems  que  je  ne 
m'en  ibuviens  prefque  plus.  Il  fuffit  que  je 
t'aye  appris  que  je  me  nomme  Ifidore,  fille 
unique  de  Maître  Guillaume,  riche  Fermier 
du  Nivernois  \.  qu  aprcs  avoir  couru  le  pays , 
malgré  moi ,  dix  ou  douze  ans  ,  avec  cette 
bande  d'Egypriens ,  fous  le  nom  de  Zerbine 
qu'ils  m'avoient  donne ,  je  les  ai  quittés  pou^ 
m'en  venir  à  Paris  :  qu'ayant  écrit  dans  moa, 
pays  5  j'ai  appris  que  mon  père  &  ma  mère: 
ctoient  morts  -,  que  le  Seigneur  de  chez  nous 
s'étoic  emparé  de  mon  bien ,  qui  montoir  A  plus, 
de  vingt  mille  francs,  quil  ne  vouloir  point 
rendre;  que,  me  voyant,  par  cette  nouvelle,, 
réduite  à  fervir ,  n'étant  pas  en  état  de  pour- 
fuivrc  un  procès,  je  m'étois  mife  auprès  de 
Madame  Dorimene ,  qui ,  par  fes  bontés ,  adou- 
cir la  rigueur  de  mon  fort. 

L'  £'  V  E  I  L  L  P. 
Je  t'ai  écouté  tour  dire  jufqu'au  bout,  &  je. 
vais  t'apprendre  bien  des  chofes  d  mon  tour- 
Celui  qui  s'eft  empâté  de  ton  bien  eft  Monfieur 
Baguenaudier  ,  arrivé  depuis  huit  jours  de  Ne- 
vers  avec  fon  benêt  de  Fils ,  Moufieur  le  Baroii. 
-de  la  Baguenaudiere». 

ZERBINE. 

Comment  l  ces  deus  originaux  qui  logent ici> 
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Bc  qui  viennent  époufer  les  deux  Coufines  de 
Doiimontj  mon  Maître? 

L'EVEILLE'. 

Eux-mêmes,  qui  ont  depuis  peu  vendu  leur 
Forge  pour  être  de  qualité.  Mais  je  te  dirai 
bien  plus ,  ils  n'ont  aucune  inclination  pour 
celles  qu'ils  venoient  époufer  j  ils  font  tous  deux- 
devenus  amoureux  de  Dorimene. 

ZERBINE. 

En  voilà  bien  d'un  autre.  Q«.'oi  !  ces  deux  be* 
nets  aimeroient  ma  MaîtrefTe ,  qui  eft  la  fage/Te 
même ,  &:  qui  a  pour  époux  un  jeune  liomme 
qu'elle  aime  à  la  folie  ? 

L'E'VEILLE'. 

Il  n'importe.  Ils  l'aiment  tous  deux  éperdû- 
ment,  Se  ils  fe  font  perfuadés  qu'ils  n'en  étoient 
jjas  haÏ5  :  m.ais  le  plaifant,  c'efl  que  le  pere& 
le  Fils  fe  cachent  l'un  de  l'autre,  &  font  rivaux 
fans  le  favoir  :  ils.  m'ont  fait  chacun ,  en  par- 
ticulier, confidence  de  leur  pa/îion ,  &  m'ont 
âir-touc  bien  recommandé  le  fccret. 
ZERBINE. 

Et  quel  eft  leur  efpoir,  en  aimarrt  une  femme 

mariée? 

L'E' VEILLE'. 

Hé  i  tu  jiîges  bien  que  ce  n  eft  pas  pour]  l*c- 
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ZERBINE. 

Et  Q^%  faquins-là  ofent  fe  perfuader  que  Da- 
rimene  fera  afTez  folle  pour  les  écouter  ? 

U  F  VEILLE'. 

Ils  comptent  fur  les  préfens  qu'ils  font  en 
état  de  lui  envoyer.  Quoiqu'ils  aient  négligé 
de  te  faire  reftitution ,  ce  font  des  gens  qui 
jettent  l'argent  par  les  fenêtres ,  quand  il  s'agit 
de  leurs  plaifirs, 

Z  E  R  B  T  N  E. 

Ils  ne  font  pas  les  feuîs.  Mais  ma  Maîtrefle 
n'a  que  faire  de  leurs  préfens  5  elle  a  ua  mari 
qui  ne  lui  refufe  rien,  &  leurs  libéralités  ne 
feront  pas  capables  de  la  tenter. 

U  E'  V  E I  L  L  E'. 

J'en  fuis  perfuadé  \  mais  il  ne  faut  pas  qu'il: 
leur  en  coûte  moins» 

ZERBINE. 

Qu'entends-tu  par-là? 

L'E'VEILLF. 

J'entends  que  nous  leur  ferons  accroire  que 
Dorimene  aura  accepté  leurs  préfens ,  &  que 
nous  les  garderons,  feulement  pour  acquitter 
leur  confcience  de  la  reftitution  qu'ils  dévoient 
te  faire. 
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Z  E  R  B  I  N  E. 
Cela  ii'efi:  pas  fi  mal  imaginé  ;  mais  l'exécu- 
tion m'en  paroîc  un  peu  difficile. 
UE'VEILLE\ 
Il   n'y  a  rien  de  plus  aifé  :  fonge  que  nous 
avons  à  faire  à  des  fors ,  tu  en  vas  fuger  par 
leur  ftyle  épiftolaire.  Tiens?  voilà  les  Lettres 
qu'ils  m*ont  chargé ,  chacun  en  leur  particulier, 
de  faire  tenir  adroitement  à  Dorimene.  Voilà 
d'abord  celle  du  père;   tu  n'as  qu'à  lire,  tu 
verras  qu'il  n*a  pas  encore  oublié  qu'il  a  été 
ci- devant  Maître  de  Forge. 

Z  E  R  B  I  N  E  Vit. 

Madame,  quand  vous  aurie^  le  cœur  dur  comm« 
une  enclume ,  j'ofe  efpérer  qu'il  s'amollira  dans  la  four" 
naife  de  mon  amour.  Tout  mon  bien  eft  à  votre  fervïce^ 
vous  en  pouve^  difpofer  ;  ne  laijje:!^  pas  éteindre  une  fi 
belle  ardeur ,  &  fingei  qu'il  faut  battre  le  fer  tandis 
qu'il  ejl  chaud. 

Voilà  une  expre/fion  tout-à  fait  nouvelle  5  & 
cependant  on  ne  peut  s'expliquer  plus  claire- 
ment. 

UE'VEILLE% 

Je  te  vais  lire  la  Lettre  du  fils,  qui  a  été  queL 
que  tems  dans  le  négoce.. 
(//  lit.) 

Madame  y  je  vous  écris  ces  lignes,  pour  vous  faïn 
/avoir  que  je  vous  aime  de  tout  mm  cour,   Dim 
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veuille  qu'ainfi  foit  de  vous.  Je  ne  fais  à  quoi  em- 
ployer mon  argent,  &  il  eft  tout  à  votre  fervice ;  ef 
pérant  néanmoins  que  vos  appas  m'en  payeront  la  rente 

à  un  denier  raifonnable, 

Z  E  R  B  I  N  E. 
Ma  foi  y  le  père  &:  le  fils  font  auflî  extrava- 
gants l'un  que  l'autre-,  &  voilà  d'un  ftyle  à  fe 
faire  jetter  par  les  fenêtres.   Je  ne  montrerai 
point  abiblument  ces  Lettres  à  ma  Maîtrefle. 
L'EVE  ILLE\ 
La  peite!  il  faut  bien  t'en  garder.  Tu  n'àurasf 
feulement  qu'à  y  faire  rëponfe  toi-même  enfon 
nom-,  ils  ne  connoiiTent  point  fon*  écriture ,  ni 
la  tienne. 

ZERBINE. 

Et  que  peut-on  répondre  à  de  pareilles  fot- 
tifes? 

L'FVEILLF. 

Il  faut  leur  parler  fur  le  même  ton.  Vous, 
m'offrez  votre  bien  ,  je  l'accepte.  Envoyez-moi 
d'abord  ceci,  cela,  des  étofifes,  de  l'argent, 
des  bijoux,  une  montre,  un  collier,  des  bou^ 
clés  d'oreilles. 

ZERBINE. 

_  Bon!  des  boucles  d'oreilles!  en  voici  encore 
que  mon  Maître  a  achetées  ce  matin  à  fa  fem» 
me,  &  qu'il  m'a  ordonné  de  mettre  fur  fa> 
toilette  quand  elle  ic  mafquera  tantôt  pour  is 
Bal  t  il  veut  la  furprendre  agréablement. 
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UFVEILLF. 

Montre-moi  ces  boucles.  Elles  font ,  ma  foi, 

fort  belles. 

ZERBINE. 

Je  te  dis  que  ma  MaîtrefTe  ne  manque  d'au- 
cune chofe  5  &  qu'ils  ne  peuvent  rien  lui  of- 
frir qu  elle  n'ait  déjà. 

U  E'  V  E I  L  L  E'. 

Bon  j  bon  î  qu'importe  ?  Mais  les  voici  :  allons 
promptement  dans  ta  chambre  faire  réponfe 
à  leurs  Lettres. 


SCENE    II, 

BACUENAUDIER,    LE  BARON. 

BAGUENAUDIER. 


Ou., 


mon  fils ,  j'ai  fait  des  réflexions  très- 
férieufes  fur  mon  futur  mariage.  Je  ne  veux 
point  m'expofer  à  de  nouveaux  chagrins.  Vous 
favcz  tous  les  tours  que  feu  votre  mère  m'a 
faits  de  fon  vivant. 

LE   BARON. 
Oh  que  oui  ! 

BAGUENAUDIER. 
Au/n  y  je  fuis  réfolu  de  ne  plus  m'engager 
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(î  fottement.  Et  pour  vous ,  û  vous  m'en  croyez, 
vous  ne  vous  marierez  point  non  plus. 

LE   BARON. 
Oh  que  non  1 

BAGUENAUDIER. 
II  faudra  nous  dégager  adroitement  de  la 
parole  que  nous  avons  donnée  à  Dorimont  d'é- 
poufer  Tes  parentes. 

LE   BARON. 
Oh  que  oui  î 

BAGUENAUDIER. 

Ce  que  je  vous  en  dis ,  c'eft  pins  pour  vous 
que  pour  moi  -,  car ,  beau  &c  bienfait  comme 
j'ai  toujours  été,  fî  je  n'ai  pu  avoir  une  femme 
à  moi  fcul  >  Se  fî  votre  mère,  par  fa  conduite, 
à  fait  croire  à  tout  le  monde  que  vous  n'étiez 
pas  mon  fils,  jugez  où  vous  en  feriez  avec 
une  femme  d'humeur  coquette ,  vous  qui  ne 
me  valez  pas  à  beaucoup  près,  de  qui  avez 
l'air,  entre  nous,  d\m  vrai  nigaud. 
LE  BARON. 

On  dit  pourtant  ,  mon  père ,  que  je  vous 
reflemble. 

BAGUENAUDIER. 

Oh  que  nenni î  vous  n'avez  pas  lair  fî  éveillé 
que  je  l'ai  encore  à  mon  âge.  Je  pafle  pour  h 
galanterie  même  j  &  j'ai  toujours  été  aimé  de 
toutes  les  femmes,  hors  de  la  mienne. 
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LE  BARON. 
Efl  ce  que  vous  croyez,  mon  père,  que  tou- 
tes les  femmes  ne  m'aiment  pas  auffi?  L'autre 
jour,  en  paffant  dans  la  rue ,  j'en  vis  une  demi- 
douzaine  qui  dirent ,  en  me  voyant  j  voilà  un 
jeune  homme  qui  à  l'air  bien  dégourdi. 

BAGUENAUDIER. 
Tant  mieux ,  (i  cela  eft  ^infî.  Contez-en  n 
toutes  les  belles  tour-à-tour  •,  mais  n'cpoufez 
jamais 

LE  BARON. 

Je  ne  fuis  pas  fi  niais ,  6c  j'efpere  que  vous 
entendrez  bientôt  parler  de  mes  fredaines, 

% 

SCENE    III. 
BAGUENAUDIER  fcul. 

Vu  E  que  c'efl:  que  de  donner  de  Téducatiort 
aux  enfans  l  fi  je  n'avois  pas  pris  foin  de  ce 
garçon- là,  ce  feroit  le  plus  grand  benêt  de 
notre  pays.  11  faut  tout  dire*,  il  a  déjà  marché 
à  l'Arriére- ban,  &  cela  forme  bien  un  jeune 
homme.  Mais  voici  l'Eveillé. 


^ 
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SCENE    IV. 

BAGUENAUDIER,    L'ÉVEILLÉ- 
BAGUENAUDIER. 

iJLE'  bien!  qu'as-tu  fait?  Dorimene  a-t-clle 
reçu  ma  Lettre  ? 

UE'VEILLF. 
Ma  foi,  Monfîeur,  vous  êtes  plus  heureux 
que  fage  j  &:  je  n'aurois  jamais  cru  Dorimene 
capable  d'écouter  un  autre  que  Ton  mari. 
BAGUENAUDIER. 

Comment!  tu  m^apportes  donc  de  bonnes 
nouvelles  \ 

r  E*  V  E  I  L  L  EV 

Si  j*en  crois  les  tranfports  qu'elle  a  fait  iû-S:» 
ter  5  en  lifant  votre  Lettre,  la  réponfe  doit  vous, 
être  bien  agréable. 

BAGUENAUDIER. 
Lifons  promptement. 

{Il  lit.) 

DAon  cher,,,.  Ah  î  l'Eveillé,  ce  feul  mot  me 
va  jufqu'au  fond  de  Tame. 

L'FVEILLEV 
:    Continuez. 
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BAGUENAUDIER  //V. 

Mon  cher ,  comme  vous  m'écrive:^  fans  façon ,  je 
!  vous  fais  une  reponfe  de  même.  Vous  m'offre^  votre 
I  cmir  &  votre  Men ,  je  ne  refufe  ni  l'un  ni  l'autre;  je 
!  ne  fuis  pas  intéreffée  ,  mais  f  ai  h e foin  de  bien  des  chofes. 
\  Ah!  c'eft  m'en  dire  a/Tez.  Allons,  mon  cher 
I  TE  veillé ,  aide-moi  à  imaginer  ce  qui  pourra  lui 
I  faire  le  plus  de  plaifîn 

L'  £^  V  E  I  L  L  E'. 
Cefî:  à  quoi  j'ai  d'abord  fongé;  &  voici  des 
boucles  d'oreilles  magnifiques  dont  elle  eft  en- 
chantée 5  &  que  fon  mari  a  trouvé  trop  chères; 
elles  ne  font  pourtant  que  de  dix  mille  francs. 

BAGUENAUDIER  regardant  les  boucles. 
Dix  mille  francs ,  c'efl  marché  donné.  Tiens, 
j voilà  deux  Billets,  payables  à  vue ,  qui  pa/Tent 
jcettefomme  ;  le  refle  eft  pour  toi.  Mais,  ais- 
moi,  le  mari  ne  trouvera.t-il  point  à  redirç 
de  voir  ces  boucles  à  fa  femme? 

L'E'VEILLE'. 

t  Bon,  bon!  c'eft  un  jeune  fot  à  qui  nousfe- 
rons  croire  tout  ce  que  nous  voudrons.  Elle 
dira  qu  elle  a  gagné  le  gros  lot  de  la  Loterie. 

BAGUENAUDIER. 

Cela  eft  trouvé  à  merveille.  Va  donc  promp- 
tcixient  les  Jui  porter  de  ma  part. 
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L'E*  VEILLE'. 
Vous  aurez  le  plaifir  de  lui  voir  aux  oreilles 
dès  aujourd'hui.  Mais,  Monjfîeur,  tandis  que 
vous  êtes  en  humeur  de  dépenfer  ,  iî  j'ofois 
vous  faire  reflbuvenir  de  feu  Maître  Guillau- 
me, à  qui  votre  père,  en  mourant,  avoua 
devoir  une  vingtaine  de  mille  francs  qu'il  vous 
chargea  de  payer  à  fa  fille. 

BAGUENAUDIER. 
De  quoi  Diable  me  vas- tu  faire  refTouvenirî 
&  qui  t'a  dit  cela? 

U  E'  V  E I  L  L  F. 
Des  gens  du  Pays. 

BAGUENAUDIER. 
Et  de  quoi  fe  mêlent-ils  1  II  eft  vrai  que  mon 
perc ,  en  mourant ,  me  chargea  d'acquitter  cette 
fomme  -,  fi  jamais  je  meurs ,  j'en  chargerai  mon 
fils ,  qui  le  recommandera  de  même  à  fes  hé- 
ritiers, ôc  cela  fera  payé  avec  le  tems. 
U  E'  V  E I L  L  E'. 
Fort  bien.  Voilà  comme  les  reftitutions  fc 
font  en  Normandie. 

BAGUENAUDIER. 
Et  de  plus ,  où  aller  chercher  cette  fille  ?  tout 
cela  doit  être  mort  à  préfent.  Mais  ne  parlons 
que  de  mon  aimable  Dorhiiene.  Quand  pour- 
tai-je  l'entretenir  de  mon  amour? 
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L'F  VEILLE'. 

Ceft  ce  qu'il  ne  faudra  faire  qu'avec  de 
grandes  précautions  4  car  elle  m'a  averti  que 
devant  le  monde  elle  ne  feroit  pas  feulement 
femblant  de  vous  connoître.  Il  faudra  prendre 
roccaiîon  du  Bal  que  fon  mari  donne  aujour- 
d'hui,  ici,  en  faveur  de  l'alliance  que  vous 
devez  contrat^er  avec  (ts  Coufînes.  Comme 
tout  le  monde  y  fera  déguifé ,  vous  pourrez 
l'entretenir  fous  le  mafque,  fans  que  perfonne 
s'en  apperçoive. 

BAGUENAUDIER. 

Ah!  mon  cher  l'Eveillé,  que  tu  as  d'efprit  ! 
Adieu ,  va  promptement  porter  à  Dorimene  ce 
que  fe  lui  envoie,  &  je  faurai  tantôt  ce  que 
tu  auras  fait. 

L'E'VEILLE'. 
Ne  vous  mettez  pas  en  peine,  vos  affaires 
font  en  bonnes  mains. 
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S  C  E  N  E    V. 
L'ÉVEILLÉ   feul 

V^EIA  commence  afTez  bien,  &  j'efpereque- 
cela  finira  de  même.  Allons  promptement  nous 
faire  payer  de  ces  billers.  Mais  voici  Monfieur 
Baguenaudier  le  fils.  Tandis  que  j'y  fuis ,  fai- 
fons  d'une  pierre  deux  coups. 


5: 


SCENE    VI. 
LE  BARON,  L^ÉVEILLÉ. 

LE  BARON. 

1 L  y  a  long  tems  que  je  te  cherche.  Hé  bienl 
comment  vont  nos  affaires? 

U  E'  V  E  1  L  L  F. 
Parbleu  î  Monfieur,  il  faut  que  vous  foyez 
Tenfant  gâté  de  l'Amour.  Comment  l  une  Dame 
de  la  fierté  de  Dorimene ,  fe  rendre  d'abord  à 
votre  première  requête  l 

LE   BARON. 
Ohl  j'ai  toujours  jugé  qu'elle  étoit  de  bon 
<^mt.  Tu  as  donc  eu  une  réponfe  favorable? 

L'EVEILLE'. 
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L'  £  V  E  I  L  L  £'. 

Tenez  >  lifez- 

LE    BARON   //V. 

^0»  c^^/-,  cow/we  vous  iri  écrive:^  fans  façon  y  je 
vous  fais  une  réponfe  de  mime.  Vous  m'offre:^  votre 
cœur  &  votre  bien  ,  je  ne  rcfufe  ni  l'un  ni  Vautre  ; 
je  ne  fuis  pas  intérejfée ,  mais  fai  hefoin  de  bien  des 
chofes, 

L'  E'  V  E  I  L  L  E\ 
Hé  bien!  Moniteur,  êtes- vous  content? 
LE    BARON. 

On  ne  peut  pas  davantage.  Mais  que  tiens* 
tu  là  î 

L'  E'  V  E  I  L  L  E\ 

Ce  font  des  boucles  de  diamans  qu'un  de  mes 
amis  m'a  donné  à  vendre. 

LE   BARON. 
Ah  !  morbleu ,  la  bonne  rencontre  !  montre- 
les  moi. 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Croyez-moi ,  Moniîeur ,  ne  les  regardez  pas  j 
elles  font  trop  chères  j  mille  piftoles. 
LE    BARON. 

Te  moques-tu?  elle^  valent  plus  que  cela.  Je 
viens  de  recevoir  vingt  mille  francs  en  deux 
Tacs,  d'un  de  nos  Marchands  j  tiens  j  ceîa  me 
décharge  de  la  moitié ,  &  je  vais  de  ce  pas 
préiéntcr  ces  boucles  à  Dorimene. 

Tome  IV.  C 
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L'  E'  V  E  1  L  L  £'. 

Ah!  Morfieur,  vous  n'y  fongez  pas.  Faire 

vous-même  un  prcfent  en  face  à  une  femme  ! 

vous  la  feriez  rougir.  Epargnez  du  moins  fa 

pudeur- 

LEBARON. 

Comment  faudra-t-il  donc  s'y  prendre  ? 
U  E'  V  E  I  L  L  F. 

Comment?  je  vais  vous  le  dire.  Elle  eft  main- 
tenant à  fa  toilette ,  6c  fe  fait  coëifer  pour  le 
Bal  ;  de  Zerbine  ,  fa  femme  de  chambre ,  que 
;e  tiens  dans  ma  manche,  lui  mettra  adroite- 
ment ces  boucles  aux  oreilles ,  au  lieu  des  (îen- 
nes;  elle  s'appercevra  bientôt  d*où  lui  viendra 

ce  préfent. 

BARON. 

Tu  as,  ma  foi,  raifon  :  av(?c  tout  mon  cT- 
prit ,  je  n'aurois  jamais  imaginé  cela. 
L'  E*  V  E  I  L  L  E\ 

3'entends  foftir  quelqu'un  de  chez  Dorimc- 
fee  j  redrez-vous ,  qu'on  ne  nous  voye  enfemblg. 
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SCENE     VIL 
L'ÉVEILLÉ   fcuL 

1  AR  ma  foi,  voilà  deux  grandes  dupes;  & 
je  n'aurois  jamais  cru  \^s  gens  de  mon  pays  i5 
faciles  à  tromper. 


SCENE    VIIL 
L'ÉVEILLÉ,    ZERBINE. 

2ERBINE. 

ri  F  bien!  l'Eveillé,  où  en  fommes-nous? 

L'E'VEILLE'. 

Nous  Tommes  bien  ;  &  j'ai  vendu  les  boucles 
tf  oreilles  à  nos  benêts. 

ZERBINE. 
Ah  malheureux!  qu'as-tu  fait?- 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 
Oh!  doucement  ;  je  les  ai  vendues,  mais  je 
ne  les  ai  pas  livrées.  ]'en  ai  tiré  deux  fois  la 
valeur  &  quelques  petits  revenant-bons;  & 
voici  encore  les  boucles  de  refte,  que  tu  peux 
aller  mettre  à  préfent  aux  oreilles  de  ta  Mai- 
tre(îe. 

Ci/ 
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Z  E  R  B  I N  E. 

Je  vais  les  lui  préfenter  de  la  part  de  Ton  mari. 
Mais  le  voici  qui  revient  de  la  ville,  amufe-le 
ici  un  moment. 

L'  E'  V  E  I  L  L  E*. 

C'eit  bien  dit. 


SCENE     IX. 

DORIMONT,  L'ÉVEILLÉ. 

DO  RI  MON  T. 

Ahî  ccll  vous,  Monfieur  l'Eveillé?  Que 
faites-vous  donc  ici?  Vous  en  contez  toujours 
à  notre  Zerbine. 

r  E'  V  E  I  L  L  E\     ^ 

Il  efl:  vrai,  Monfieur j  je  ne  faurois  voir  une 
jolie  fille,  fans  m'y  amufer. 

D  O  R I  M  O  N  T. 

Comme  tu  me  parois  honnête  garçon,  je  to 
la  ferai  époufer ,  fi  le  cœur  t'en  dit  -,  pendant 
aue  nous  fommes  en  train  de  faire  des  mariai» 
ges ,  il  n'en  coûtera  pas  plus- 

U  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Monfiçur  3  cela  n'eH:  pas  de  refus. 
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D  O  R  I  M  O  N  T. 

C'eft  pour  ce  foir  les  accordailles  de  Mef- 
fieurs  Baguenaiidier  avec  mes  Coulîues  >  &  nous 
pourrons  vous  mettre  de  la  partie. 

U  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Monfieur,  j'y  confens  de  tout  mon  cœur.' 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Je  ne  fais  fi  ma  femme  aura. . . .  Mais  la  voici 
déjà  en  habit  de  mafque.  Mon  cher  l'Eveillé , 
fais-moi  le  plaifîr  d'aller  avertir  les  violons 
qu'ils  Te  rendent  au  plutôt  ici.  Je  veux  faire 
commencer  le  Bal  inceflamment. 

L'F  VEILLE'. 

J'y  vais  ,  Monfîeur.  {à  part.)  Allons,  tout  d'un 
tems  5  nous  faire  payer  de  nos  billets. 


Ciij 
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S  C  E  N  E    X. 
DORIMONT,  DORIMENE.   ^ 

D  O  R I  M  E  N  E. 

Ht  N  vérité ,  Dorimont ,  vous  êtes  fou  de  m'a* 
voir  acheté  des  boucles  de  cette  beauté.  Cela 
cft  trop  galant  pour  un  mari. 

DORIMONT. 

Regardez-moi  toujours  comme  votre  Amanti 
Madame^  èc  ne  croyez  pas  que  Jes  nœuds  du 
mariage  puiffent  jamais  rien  diminuer  de  la-! 
mour  Ôc  de  Teftime  qui  me  les  ont  fait  former, 

DORIMENE. 

11  feroit  à  fouhaiter  que  vos  aimables  Pa-j 
Tentes  trouv^fTent,  dans  ceux  que  vous  leui? 
deftinez,  des  Epoux  aufîî  galans;  mais,  entre 
nous,  ces  Meilleurs -là  ne  me  paroiflent  pas 
trop  épris  de  leurs  charmes.  J'ai  remarqué  dans 
toutes  les  occafîons  qu'ils  ne  jettoient  pas 
feulement  les  yeux  fur  elles  ,  6c  fembloient 
même  afFeder  de  n'adrefTer  jamais  la  parol< 
qu'à  moi. 

DORIMONT. 

Ce  font  des  Provinciaux  qui  n*étoient  jamais 
venus  à  Paris  j  cela  ne  fait  point  encore  foa 


DÉBAR(IUÈ^.  5^ 

monde.  Après  roue,  quoiqu'ils  foient  fort  ri- 
ches, s'ils  n'ont  point  de  goût  pour  mes  Con- 
fines y  je  ne  veux  point  les  rendre  malheureu- 
(cs  '\  les  chofes  ont  beau  être  avancées  ?  il  vau- 
droit  mieux  en  refl:er4à ,  que  de  s'expofer  à  àt^^ 
fuites  fâcheufes. 

DORIMENE. 

Hé  bien!  laifTez-moi  faire-,  iî  vous  voulez ^ 
je  leur  parlerai  :  vos  Confines  m'en  ont  déjà 
priée,  puifqu'il  faut  que  je  vous  le  dife*,  èCy. 
fans  ks  commettre  en  aucune  façon ,  non  plus 
que  vous ,  je  découvrirai  adroitement  ce  que 
ces  MefSeurs  ont  dans  l'ame.  Mais,  au  moins  ^ 
que  cela  n'apporte  point  de  changement  au 
Diverrifîément  de  ce  foir. 

D  O  R I  M  O  N  T. 

Oh  !  pour  cela  non ,  je  vous  affure  j  ce  n'eft 
que  vous  que  je  régale  :  y  prendra  part  ^ui 
voudra. 

D  O  R  I  M  E  N  H. 

Voici  ces  Mefïieurs,  lai/Tcz-moi  avec  eux, 
je  vous  réponds-  bien  de  découvrir  leurs  fen- 
timens* 


f 
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S   C  E   N   E     XL 

DORIMENE,   BAGUENAUDIER 

d'un  côté  du  Théâtre,  LE  BARON  de 
tautn  côté. 


B 


BAGUENAUDIER,  bas. 


on!  voilà  Dorimont  rentré,  c'eft  ce  que 
j'attendois. 

LE    BARON,   bas, 
Dorimene  feule,  ah!  quel  bonheur! 

BAGUENAUDIER,  bas. 

Mais  que  vient  chercher  ici  mon  importui 
de  fils?  Monsieur  le  Baron,  éloignez-vous*,  )( 
voudrois  dire  un  i^ot  en  particulier  à  Madame 
LE    BARON,  bas. 

Oh  !  s'il  vous  plaît ,  mon  père ,  c'efl:  mo: 
qui  ai  à  lui  parler ,  &  qui  vous  prie  de  voui 
en  aller  vous-même. 

DORIMENE. 

Hé  bien!  McfTieurs,  c'efl;  donc  à  demain  c< 
grand  jour?  je  vous  félicite,  par  avance,  fur 
le  choix  que  vous  avez  fait.  Ce  n'efl  pas  parce 
qu'Agathe  &  Julie  font  parentes  de  mon  mari 
que  je  vous  en  parle*,  mais,  en  vérité,  on  peut 
dire  que  ces  Demoifelles  ont  infiniment  de 
mérite. 
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BAGUENAUDIER5  faifant  la   révérence. 
Ah!  Madame,  cela  vous  plaît  à  dire. 

LE   BARON. 
Je  crois  5  Madame  5  que  cela  ne  vous  donne 
aucune  jaloulîe. 

D  O  R  I M  E  N  E. 

Comment  de  la  jalouiie?  pourquoi  me  dites* 
vous  cela? 

LE    BARON. 

Hé. ...  à  caufe  de  ce  que  vous  favez. 

B  A  GUE  N  AU  DIE  R. 

Mon  fils  veut  peut-être  dire  que  la  plupart 
des  Dames  entent  ordinairement  le  bonheur 
des  nouvelles  mariées. 

D  OR  I  MENE. 
Il  efl:  vrai  que  le  bonheur  de  ces  Demoifelles 
peur  être  parfait  j  mais  je  ne  dois  pas  me  tenir 
moins  heureufe  qu'elles. 

BAGUENAUDIER. 
Vous  avez  bien  rai  Ton. 

LE   BARON. 
Vous  avez  le  cœur ,  c'efi:  le  principal. 

DO  RI  MENE. 
Le  cœur  eft  beaucoup  -,  mais,  quand  la  per- 
fonne  nous  plaît ,  c'efi  le  comble  du  bonheur, 

Cv 
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BAGUENAUDIER&LE  BARON^ 
faifant  la  révérence  &  s'applaudijfant  t.  ils  font  deà 
la^^is  autour  des  oreilles,. 

Ah  !  Madame.  ; 

DORIMENE. 
Mais  que  regardez-vous  tous  deux  fî  atteisî 
tivement?  mes  boucles  apparemment? 

BAGUENAUDIER. 

Non  5  Madame,  je  vous  afTure;  fai  plus 
d'erpri:  que  cela. 

LE  BARON. 

Pour  moi ,  Madame  ?  je  n'y  fonge  feulement 

pas.  a, 

D  O  R  I  M  E  N  f . 

Oefl:  un  préfent  que  Ton  m'a  fait  aujour* 
d'hui  j  elles  ne  font  pas  des  plus  belles ,  mais 
je  m'en  contente* 

BAGUENAUDIER. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  ,  Madame, 

DO  R  IM  EN  E. 
De  quoi  ? 

BAGUENAUDIER. 

De  vous  en  contenter. 

LE   BARON. 
Si  ejies  ne  font  pas  plus  belles  >  Madia»^; 
ce^a'eft.  pas  ma  hw^* 
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D  OR  I  MENE. 

,  Je  le  crois  bien.   (  à  part,  ) 

'"Voilà  des  gens  bien  peu  polis  j  il  fembl^ 

qu'ils  s'attachent  à  vouloir  mèpri fer  mes  bou-^ 

des. 

LE   BARON. 

Vous  Tavez,  Madame  ,  que  ,  dans  ces  fortes 
d^occafions,  on  prend  ce  qu'on  trouve,  6C'<|U£ 
fouvent  les  connoifTeurs. ..  . 

DORIMENE. 
Fini{r(!>ns»  s'il  vous  plaît,  ce  propos.  Il  fjffitr 
MefTicurs,  que  mes  boucles  ne  vous  paroiffênr 
pas  trop-  belles. 

BAGUENAUDIFR. 
Je  dirai  bien  plus  ;  elles  ne  font  pas  dignes, 
des  oreilles  qui  ont  la  bonté  de  les  porter. 

DORIMENE,^  P'in. 
Ces  gens-là  ont  perdu  refprir.  (^haut)  Vbus^ 
êtes  bien  dégoûtés,  MefTieurs.  Oh  bien!  pour- 
peu  qu'elles  vaillent,  ce  préfent  m'cft  roujoursi 
bien  précieux  de  la  part  d'où  il  me  vient.. 

PAGUENAUDIER  ^  lE  BAROM 

enfembU  y  faifant  la  révérence^ 

Ahl.  Madame. 

dorimen:e 

Biibns:  là^deifus^,  Meiiie-urs*  Jr  wui^-;  mm 
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parler  d'Agathe  &:  à^.  Julie.  Il  me  femble  que 
je  ne  vois  point  en  vous  un  certain  emprefTe- 
iTJcnt  ci  devenir  heureux,  &  que  vous  regardez 
ces  mariages  avec  quelqu'efpece  de  répugnance, 
BAGUENAUDIER. 
En  pouvez- vous  douter?        ^ 

LE  BARON. 
Cefl:  à  mon   père  à  vous  dire  fes  raifons 
pour  moi,  vous  Tavez  déjà  les  miennes, 

DORIMENE. 

Moi ,  je  fais  vos  raifons  ?  Et  qui  me  les  aa 

roit  dites! 

LE    BARON, 

Hé  j  mais. . . .  vous  favez  qu'on  ne  peut  cou- 
rir deux  lièvres  à  la  fois ,  &  que. . . .  Mon  père, 
allez  vous-en,  encore  une  foisj  tenez,  vous 
êtes  ici  de  trop. 

BAGUENAUDIER. 

C'eft  bien  plutôt  vous ,  qui  m'y  incommo- 
dez furicufement -,   ^  je  vous  commande  de 

vous  retirer. 

LE  BARON. 

Je  vous  obéis-,  mais  j'enrage. 
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SCENE    XII. 

BAGUENAUDIER,  DORIMENE; 

B  A  G  U  E  N  A  U  D  1  E  R. 

JVl  Aintenant  que  nous  fommcs  feiils  ,  vou5 
voulez  bien.  Madame ,  que  je  vous  témoigne 
le  raviflemcnt  où  je  fais  d'être  aimé  d'une  aufft 
belle  perfonne  que  vous ,  &  que — 
D  O  R  1  M  E  N  E. 
Qu'elt-ce  que  tout  cela  fignific  ?  Extravaguez- 
vous?  ^  fongcz-vous  que  vous  parlez  à  moi? 

BAGUENAUDIER. 
Perfonne  ne  nous  entend  »  belle  Dorimene , 
&:  votre  amour  ne  doit  point  le  contraindre. 
Souffrez  que  je  baile  cette  main  qui  m'a  écrit 
il  tendrement. 

DORIMENE. 

Ah  l  quelle  infolence  !  holà ,  quelqu'un. 

BAGUENAUDIER. 
Hé!  Madame,  voulez- vous  vous  perdre? 

DORIMENE. 
Comment  donc ,  me  perdre  !  je  veux  que  vous 
vous  expliquiez  devant  tout  le  monde. 
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BAGUEN  AUDIER. 

Ah  !  Madame,  après  avoir  fait  réponfe  à  ma 
lettre  d'une  manière  fi  obligeante. . .  .- 

D  O  R I M  E  N  E. 
Moi  5  je  vous  ai  écrit  ?  Ah  !  celui-là  ne  fe  peut 
pas  fupporter. 

■^B— — ■m  iiiiiiii  «■■mBasMMM— — — — I— r- 
■>■  '  ■  '        ■" 

SCENE    XIIL 

DOBIMONT,    DORIMENE^ 
BAGUENAUDIER,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

VJ!,U'eft-ce  donc  que  tout  ceci ,  mon- père? 

D  O  R  T  iM  O  N  T. 

Qu'avez-vous ,  Madame  ?  je  vous  trouve  bien 

cmue. 

D  OR  I  MENE. 

Ce  n'eft  rien. 

D  OR  I  M  ONT. 

Madame  y  ayez  la  bonté  de  me  dire  de  quoi 

îi  s'agit- 

DORÎMENE. 

€*€fl  une  bagatelle.  Ceft  Monfieur  qui  pré- 
tend m'avoir  écrit  ^  6c  que  je  lui  ai  fait  réponfeo 
BAGUEN  AUDIER.  | 

Hé  bien  l  ûui  ^  Madame  s  puifque  vc^us  le  prs;. 
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|nez  fur  ce  ton-là.  Je  dis  la  vérité ,  6c  voilà, 
votre  lettre. 

DORIMONX 

Voyons. 

[Il  lit.) 

Mon  cher  ,  comrm  vous  înécrïvei  fans  façon  y  je 

vous  fais  une  réponfe  de  même* . . . 

(i  Baguenaudler,) 

Allez,  Monfieur,  ce  neft-lâ,  ni  le  ftyle,  ni 

l'écriture  de  ma  femme. 

LE  BARONT. 

Comment  donc  !  Et  c'eft  une  lettre  pareiMe 
a  celle  qu'on  m'a  écrite  tantôt  ! 

BAGUENAUDIER^ 
A  vous  >  mon  Fils  ? 

LE   BARON, 
Hé  l  oui ,  mon  Père. 

DORIMONT. 
Vous  voyez  bien,  Monfieur,  que  vous  êtes 
dans  Terreur. 

BAGUE  lNÎ  AU  DÎER. 
Comment  dans  Terreur  i  ôc  les  boucles-  que 
î^adame  a  encore  à  Tes  oreilles?.., 
D  O  R I  M  O  N  To 
Qiioi  ï  Monfieur ,  vous  voulez  foutenir  que 
€£s  boucles  viennoit  d^  vous  h 
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BAGUENAUDIER. 
Sans  doute. 

D  O  R I  M  O  N  T. 

BAGUENAUDIER. 
J'ai  perdu  l'efpritî 

LE  BARON. 
Cela  cfl  vrai,  mon  Père.  Et  pour  faire  £nir 
toutes  ces  conteftations  ,   je  veux  bien  vous 
avouer  que  c'eft  moi  qui  ks  ai  envoyées  à 
Madame. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

En  voici  bien  d'un  autre  ^  &  je  vous  trouve 
tous  deux  bien  hardis  de  tenir  un  pareil  lan- 
gage, lorique  j'ai  payé  ce  matin  ces  mêmes 
boucles  de  mon  argent. 

D  O  R  I  M  E  N'E. 

li  y  a  quelque  chofe  lâ-deflbus  que  je  ne 
comprends  pas. 

LE   BARON. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus.  Ce  que  je  fais 
bien  ,  c'eft  que  j'ai  payé  tantôt  ces  boucles  dix 
mille  frans. 

BAGUENAUDIE.R. 
Et  moi  autant. .... 


D  ÉBAR(IUÈS.  if 

L  DORIMONT. 

^    Et  à  qui  t 

LE    BARON. 

A  l'Eveillé. 

BAGUEN  AUDIER. 
Ceft  auffi  lui  qui  doit  les  avoir  données  à 
Madame  de  ma  part ,  &:  à  qui  j'en  ai  donné 

li'argent.  ^^^r^ 

^  DORIMENE. 

Comment  1  l'Eveillé  auroit-il  joué  un  tour 
de  la  forte  ?  Mais  le  voici. 


SCENE  XIV.  ET  DERNIERE. 

DORIMOMT,  DORIMENEi 
BAGUENAUDIER,  LE  BARON^ 
L'ÉVEILLÉ  déguifé  enfabotkr. 

DORIMONT. 

A  H!  Coquin! 

BAGUENAUDIER. 

Ah  l  Fourbe  ! 

LE  BARON. 
Ah!  Maraud! 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 
Ouais!  je  fais  ici  une  plaifante  entrée  de  Ballet! 
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D  O  R  I  M  O  N  T. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  badiner.  Réponds  à  ces 
MeiTieurs  &  à  moi,  ou  bien.... 

L' F  V  E  I  L  L  E'. 

Doucement,  Mefïieursj  il  n'efl  pas  permis 
d'infulter  les  Mafques. 

BAGUENAUDIER. 
Commence  toujours  par  nous  répondre.  A 
qtii  as-tu  tantôt  donné  ma  lettre? 

L'E^VEILLF. 
Votre  lettre  ? 

BAGUENAUDIER. 
Oui. 

l.'E   BARON. 
Et  la  mienne  ? 

L'E'VEILLEV 

Et  la  vôtre?  Songez  tous  deux  que  vous  m^a* 
vez  recommandé  le  fecrcr. 

BAGUENAUDIER. 

U  n'eft  plus  queftion  de  cela  maintenant  i  ÔC 
Je  veux  bien  avouer  que  j'avois  écrit  ce  matixï 
à  Dorimene. 

LE  BARON. 
Et  moi  de  même. 

TE^VEILLE*. 
Puifque  vous  voulez  que  je  vous  dife  la  vé- 
rité, j'ai  donné  votre  lettre  cà  Zerbine ,  qui  y  a 
Élit  réponfe  fur  le  champ. 
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BAGUENAUDIER. 

Madame  ne  les  a  donc  pas  reçues  ? 

UE^VEILXE'. 

La  pefte  l  Nous  n'avions  garde  de  lui  mon- 
:rer  de  pareilles  extravagances.  Madame  eft 
:rop  fage  ôc  trop  raifonnable  pour  fouffirir  qu'on 

^^''^^'     BAGUENAUDIER. 

Mais  par  quelle  aventure  a-t-elle  reçu  les 
soucies  d'oreilles  î 

U  E'  V  E I  L  L  E'. 
Et  de  quoi  vous  embarraflez-vousî 

LE    BARON. 
Comment  î  de  quoi  nous  nous  embarraffons  î 

DORIMONT. 
C'eft  moi  qui  veux  favoir  aulTi  pourquoi  ces: 
boucles,  que  j'ai  achetées  ce  matin  pour  ma. 

femme. ..» 

L'EVE  1LLE% 

Doucement.  Faites-moi  l'honneur  de  me  ré- 
pondre à  votre  tour.  (  à  Baguenaucîîer.  ) 

Ne  vouliez-vous  pas  faire  ce  préfent  à  Mas- 
dame  ? 

BAGUENAUDIER. 

Oui. 
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^'^'y^lLLE\  au  Baron. 
E%  vous  de  même  ? 

LE   BARON. 

Il  eft  vrai. 

L'FVEILLES  .i  Dorimont. 
'Et  vous ,  Monfîeur ,  ne  vouliez- vous  pas  que 
Madame  eût  des  boucles  d'oreilles? 

DORIMONT. 

Sans  doute. 

L'E^VEILLF. 

Hé  bienl  elle  hs  a  5  de  quoi  vous  plaignez- 
vous  î 

LE   BARON. 

Ma  foi,  il  fe  moque  encore  de  nous. 

BAGUENAUDIER. 
Mais ,  Coquin ,  qu'as-ru  fait  de  notre  argent! 

L'E'VEILLE'. 
Une  reflitution. 

BAGUENAUDIER. 
Comment  une  reftiturion  ! 

L'  E'  V  E  I  L  L  E'. 

Ne  deviez-vous  pas  â  feu  Maïrrc  Guillaume 

le  Fermier,  vingt  mille  francs  avec  ks  arré- 
rages  ? 

BAGUENAUDIER. 

Mais,  traître ,  qu'a  de  communia  fucce/Tion 
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de   Maître  Guillaume   avec   i'afïaire  dont  il 
s'agit?  : 

L'  E'  V  E  I  L  L  F. 
Je  favois  que  votre  père  vous  avoir  recom- 
mandé, en  mourant,  de  les  reftituer  à  fa  fille  j 
vous  n'en  avez  rien  fait  :  j'ai  acquitté  fa  con- 
Ifcience,  &  la  vôtre,  Scelle  de  vos  héritiers 
futurs,  en  les  donnant  à  Zerbine. 

BAGUENAUDIER. 
Et  pourquoi  à  Zerbine  ? 

L'E'VEILLE'. 
Parce  qu'elle  eft  iîlle  unique  de  Maître  Guil- 
laume ,  &:  elle  va  bientôt  vous  en  afîiirer. 

D  O  R  I  M  O  N  T. 

Mais ,   Coquin ,  pourquoi   commettre  ma 
femme  ? 

L' F  VEILLE*. 

Eft-ce  ma  faute,  fi  ces  Me/Tieurs  en étoient 
tous  deux  amoureux  à  la  rageit. 

D  O  R  1  M  O  N  T.* 
Amoureux  de  ma  femme ,  dans  le  tems  que 
vous  deviez  époufer  mes  Cou/înes  ?  Elles  vous 
faifoient  trop  d'honneur. 

D  O  R  I  M  E  N  E. 

En  vérité,  Me/Iieurs,  je  fuis  ravie  du  tour 
qu  on  vous  a'  joué  ;  6c  je  prends  Zerbine  &: 
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l'Eveillé  fous  ma  protection,  pour  vous  punir 

de  la  mauvaife  opinion  que  vous   avez 

de  moi. 

DORIMONT. 

Oh  !  Madame  ,  vous  prenez  cette  afïaire 
encore  trop  férieufement ,  &:  je  trouve  l'aven- 
ture de  ces  Me0ieurs  trop  plaifante  pour  n'en 
pas  rire  tout  le  premier.  Cela  ne  doit  point 
déranger  notre  DivertifTement.  Voici  Us  maf- 
ques  qui  s'afTemblent ,  faifons  commencer  le 
Bal. 


DÉBARQUÉS.  jt 

DIVERTISSEMENT. 

U  N  M'A  S  QUE   chante,  N'^.  7. 

XX  Hî  que  le  bal  a  des  plaifîrs  charmans  l 
Sous  difféirens  déguifemens 

On  s'engage , 

On  fe  dégage , 

A  rous  momens  : 

Tendres  Amans, 
Qu€  vous  feriez 'contens. 
Sis  dans  tout  ce  badinag©, 

L^s  belles  du  tems 
Ne  déguifoient  que  leur  vifage  l 

ENTRÉE   DE  MASQUES. 
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v^  Litandre  eft  fage ,  autant  qu'on  le  peut  être» 
Quand  d'une  belle  il  devient  amoureux: 
Mais,  auffi-tôt  qu'il  efl:  Amant  heureux, 
Le  mafque  tombe,  on  voit  le  Petit- Maître. 

D'un  riche  époux  voulant  faire  l'emplette, 

Laïs  s'étoit  déguifée  en  Agnès  ', 

Mais  elle  tient  la  bête  en  fes  filets , 

Le  mafque  tombe,  ^  l'on  voit  la  Coquette, 

La  prude  Iris ,  fous  ombre  de  fageffe , 
Ferme  l'oreille  aux  foupirs  amoureux*, 
On  fait  briller  une  bouife  à  fes  yeux , 
Le  mafque  tombe ,  elle  n'eft  plus  tigrefle. 

D'un  riche  habit  un  Parvenu  fe  pare  j 
Tant  qu'il  fe  tait ,  il  en  peut  impofer  ; 
Mais ,  aufTi-tôt  qu'il  commence  à  jafer, 
Le  mafque  tombe ,  ôc  le  fot  fe  déclare. 

Certain  mari  faifoit  le  difficile. 

Et  fur  l'honneur  n'entendoit  pas  raifon: 

Un  Financier  a  meublé  fa  maifonj 

Le  mafque  tombe,  on  voit  l'époux  docile. 

ENTRÉE    DE    MASQUES^ 

déguifés  en  Polonois  &  en  Polonoifes. 

VAUDEVILLE* 


DÊBJR(IUÈS. 


VAUBE  VILLE.  N' 


7Î 


Q 


Uand  un  Berger ,  de  bonne  graéèV 
Vient  me  demander  un  baifer , 

Faut-il  le  refufer  ? 
Ah  !  pour  un  baifer  ,  pafTe  : 
Mais  s'il  venoit,  tout-ci,  tout-ça, 
Bredi,  breda. 
D'une  main  indifcrctte. 
Lever  ma  colorette, 

Alte-lâ.  .../s 

Quoi  que  l'on  dife  &  que  Ion  fafîe> 
Fillette  peut  fccrettement 

Ecouter  un  amant*, 
Encore  un  autre,  pafTe: 
Mais  s'il  falloir ,  tout-ci,  tout-ça > 
Bredi,  breda. 
Que ,  fans  en  rien  rabattre , 
Elle  allât  jufqu'à  quatre  > 
Alte-là. 

Qtiand  d'un  œil  fripon  l'on  m'agace. 
Et  qu'on  me  choifit  pour  Amant, 
Tome  IV.  D       '% 
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Je  me  rends  aifément; 
Une^imourette,  pafTe  : 
Mais  il  l'on  veut,  tout-ci,  tout  ça, 

Bredi ,  breda , 
En  changeant  de  langage  , 
Parler  de  mariage, 

Ake-là. 

LA   PETITE   FILLE. 

Maman  du  Couvent  me  menace. 
Si  je  n'attends  jufqu'à  quinze  ans 

Pour  avoir  des  Amans  : 
Ah  î  JLifqu'à  quinze  ans,  pafîe: 
Mais  s'il  falloit ,  tout-ci,  tout-ça, 
Bredi ,  breda , 
Attendre  jufqu'à  feize. 
Cela  change  la  thefe, 
Alte-là. 

AU   PARTERRE. 

En  vain  le  Critique  menace; 
Meilleurs ,  fî  vous  êtes  contens. 
Il  faut ,  malgré  iz^  dents , 
,.^,.,         Que  notre  Pièce  paiTe: 
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Mais  /î ,  d'ailleuis  j  tout-ci  5  tout-ça  > 
Bredi,  breda. 
Le  Parterre  équitable , 
La  trouve  condamnable , 
Alte-là. 

ENTRÉE  GÉNÉRALE 

de  tous  les  Mafques^ 


Dij 


LA  FRANÇOISE 

IT  A  LIE  NNE, 

COMÉDIE, 


Dfij 
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ACTEURS. 


1  ANTALON,  Tuteur  &  Amoureux 

d'Agathine. 
AGATHINE. 

LU  C I D  O R ,  Amant  d'Agathine. 
N I S  O  N ,  Femme-de-Chambre  d'Agathine. 
S  C  A  P I N ,  Confident  de  Pantalon. 
LE  N  O  TA I R E  ,  Bredouilleur. 
JASMIN,  Laquais. 
MUSICIENS  &  DANSEURS. 
yiOLONS. 


La  Scène  ejl  à  Paris  cke^  Pantalon* 


LA  FRANÇOISE 

I  T  ALIENN  E. 

COMÉDIE. 


SCENE    PREMIERE, 

AGATHINE,   NISON. 

A  G  AT  H  IN  E. 


u  1 5  ma  chère  Nifon ,  j'e  fuis  au  défefpoir. 
J'apprends 3  dans  ce  moment,  que  Pantalon, 
mon  Tuteur ,  eft  de  retour  à  Paris  de  Ton  voyage 
d'Italie,  qu'il  eft  defcendu  ce  matin  chez  un 
certain  Docteur  Lanternon ,  fon  ancien  ami , 
&:  qu'il  va  venir  ici  tout  à  l'heure. 
NISON. 
Hé  bien  !  qu*il  vienne ,  je  l'attends  de  pied 

ferme. 

AGATHINE. 

Mais  tu  fais  bien,  Nifon  ?  que,  fur  ce  que 

D  iv 
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ce  Maraud  de  5capin  lui  a  fait  écrire  de  Paris, 
que  j*avois  à  mon  fervice  une  Françoife  qui 
introduifoit  tous  les  jours  un  jeune  homme 
dans  la  maifon,  il  m'a  recommandé  par  Tes 
dernières  lettres  de  te  chafTer  y  &  de  prendre 
une  Femme-de-charabre  Italienne  enta  place: 
que  va-t-il  dire ,  s'il  te  trouve  ici  ? 

N I  S  O  N. 

Que  voulez-vous  qu'il  dife?  Il  ne  m'a  jamais 
vue.  Eft-ce  que  je  ne  fais  pas  aflez  d'Italien , 
pour  pafler  pour  Italienne.  Vous  lui  ferez  ac- 
croire que  vous  avez  fuivi  Tes  ordres,  &  que 
je  fuis  celle  que  vous  avez  prife  à  la  place  de 
la  Femme-de-chambre  Françoife  que  vous  avez 

chafîée» 

A  G  A  T  H  I  N  E- 

Mais  Scapin  qui  te  verra? 

NI  S  ON. 
Ne  craignez  rien*,  Scapin  ne  viendra  d'ao- 
jourd'hui  ici,  il  compte  que  Pnntalon  n'arri- 
vera que  demain ,  &  nous  aurons  tout  le  tems 
qu'il  nous  faudra  pour  tromper  votre  vieux 
Tuteurs  &  faire  en  forte  que  Lucidor  vous 
époufe ,  à  fa  barbe.  Tout  efi:  difpofé  pour  cela. 

A  G  A  T  H  I  N  £. 
Ah  î    je   crains  que   l'arrivée  imprévue  de 
Pantalon  ne  nous  donne  bien  de  l'embarras» 
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Lucidor  s  qui.  n'en  fait  encore  rien  ,  viendra 
ici  dans  le  tems  qu'il  y  fera  :  il  amènera  peut- 
être  avec  lui  les  Violons  &  les  Mufîciens  qui 
doivent  exécuter  le  petit  DivertifTement  qu'il 
nous  donne  aujourd'hui.  Que  dira  Pantalon  de 
voir  tous  ces  préparatifs? 

N  I  S  O  N. 
Eh  !  mort  de  ma  vie  !  ne  cherchez  point  de 
chagrins  dans  l'avenir.  Qiiand  les  embarras  naî- 
tront 5  votre  amour  ôc  mon  adrefîe  nous  inf- 
pireront  les  moyens  de  nous  en  tirer. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Jamais  on  ne  te  prendra  pour  une  Italienne  y 

à  ton  accent. 

N  I  S  O  N. 

Bon  !  bon  î  je  dirai  que  Paris  m'a  corrompu- 
ma  langue  maternelle.  Mais,  dites-moi.  Pan- 
talon ne  fait-il  pas  le  François? 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

11  entend  quelques  mots  par-ci  par-là  :  mais, 
en  le  voulant  parler,  il  confond  à  rout  mo- 
ment les  deux  langues  enfemble,  &  parle  quel- 
quefois un  baragouin  qui  n'ell:  ni  François  > 

ni  Italien» 

N  I  S  O  N. 

Tant  mieux,  tant  mieux:  nous  lui  en  ferons 
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AGATHINE. 
Il  ne  fera  pas  fort  difficile.    Mais  revenons 
à  Lucidor.  Si  Pantalon ,  en  arrivant  ^  veut  m'c- 
poufer  j  fuivant  le  teltament  de  mon  père  î 

N  I S  O  N. 

Votre  père  croit  un  vieux  radoteur.   C'eft 
bien  aux  morts  à  vouloir  régler  les  volontés^ 
des  vivans.   Paflez  outre ,  Mademoifelle  :  on 
ne  reviendra  pas  de  Tautre  monde  vous  en  faire 
des  reproches. 

AGATHINE. 

Mais  Pantalon  fe  va  fervir  de  Tautorité  que 
lui  donne  ce  Teflament.  11  gardera  peut-être 
mon  bien* 

MIS  ON. 

Oui-dà  î  cela  mérite  réflexion.  En  ce  cas,  H 
faut  le  ménager ,  &  lui  faire  bonne  mine  ert 
arrivant,  pour  le  mieux  attraper. 


^' 
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SCENE     IL 

PANTALON  derrière  le  Théâtre^  KG  k- 
THINE,   NISON. 

PANTALON,  derrière  le  Théâtre. 

XJLNdaté  cercaré  il  Notaro  Tubito,  fubito. 
A  G  A  T  H  I  N  E. 
Ahr  j'entends  la  voix  de  mon  Tuteur,  fe 
fuis  dans  un  trouble  fi  grand,  que  je  ne  me 

eonnois  plus» 

NISON. 

Allons ,  allons ,  Madenioifelle ,  il  faut  vous 

raflurer,  ^  lui  faire  plus  d'amitié  que  jamais  ^ 

pour  le  mieux  faire  donner  dans  le  panneau, 

PANTALON,  derrière  le  Théâtre. 

Oh  l  di  cafa. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Qui  îieurte  ? 

PANTALON. 

Pantalon  de  Bizognoli. 

AGATHiNE/wi  ouvre  &  Vemhraff^, 

Ah  1  Signor  Pantalone. 

PANTALON- 

Bisa  di  y,  bon  di,  eara  Agathina  5  fe  moiirois- 
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d'impatienza  di  recournare  in  quello  paéze  per 
embrafler  vous. 

A  G  A  T  H  ï  N  £. 

Ah  !  Signor,  quanto  mi  a  durato  il  Tempo! 
PANTALON,  faifant  des^  révérences. 
Ah!  obligatiflimo.  Ma  parlaté  Francefe ,  per 
mi  l'apprendre  à  mi ,  je  vous  en  prie. 

N  I  S  O  N  ,  faifant  des  révérences  à  Vltalienne, 
La  rivcrifco,  Signor  Pantalone. 

PANTALON. 

Sei'vitor.  [à  Agathine)  Chi  è  quefta? 

.AGATHINE. 

Cefl  une  Italienne  que  j'ai  prife  à  mon  fer^ 
vice ,  à  la  place  de  cette  Françoife  que  vous, 
m  avez  fait  renvoyer. 

PANTALON. 
Bené,,  bené  j  &  corné  C\  appelle  qiiefla?- 

NTSON. 
Violetta  ,  per  fervir-la.  Ah  !  Signor  Pantalo- 
ne ,   la   mia  patrona  a  été    bien  malinconicai 
pendant  il  voftro  viaggio. 

PANTALON! 
i®  ère  do. 

NISON.    , 
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Se  Taltro  giorno  entendant  braire  un  afino , 
elle  eft   dcfcendue  fubito ,  credendo  ché  fofté 

i  voi» 

PANTALON. 

I     Ah  l   la  bella  preuve  d*aniour  !   Efl-ce  que 
I  j'ai  la  voix  d'un  aiino?  Ma  ne  Tavcz-pas  vous 
n-ieux  parlaré  Francéfe. 

NI  SON. 
Ah  !  fi  5  Signor  -,  ze  le  parle  un  petit  brÎB 
mieux,  quand  2e  le  veux. 

PANTALON. 

Hé  bien  !  parlaté  fempré  Francéfe-,  quand 
je  ne  l'entendrai  pas ,  ze  vous  le  diro. 

N  I  S  O  N. 
Puifque  vous  le  voulez ,  Monfieu ,  ze  parleré 
Francéfe  le  mieux  que  ze  le  pouéré. 

PANTALO-N. 

Et  brave,  brave ^  bafta  coufîl.  {à  A^athîne), 
Maintenant  je  vous  diro  que  j'ai  pafle  chez  le 
Notaro  per  noftro  Contratto  di  matrimonio, 
&  quefto  Notaro  n'entend  pas  una  fola  paroia 
Italiana  -,  &  il  parla  le  Francéfe  tant  pre{lo> 
tant  predo  y  que.  mi  ni  entendo  niente» 

A  G  AT  H  IN  E. 

Cela  eft  aflez  embarraflant  davoir  aEiise  à 
En  bredomlkai:. 
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PANTALON. 

Ma  vous  lui  diderez  en  pKancéfe  mes  in ten- 
tioni  5  que  je  vais  fcriveré  en  Italiano  dans  \9 
mio  cabinetto  adcfTo  ,  adeflb. 

AGATHINE. 

Allez,  Moniîeur,  allez  -y  je  ferai  tout  ce  qu'if 
vous  plaira. 

Il-         '       ■  " 

SCENE    IIL 

AGATHINE,    NISON. 

N  I  S  O  N. 

V^  Ourage ,  Mademoifelle ,  cela  va  à  merveille^ 
Le  Notaire  n'entend  pas  l'Italien,  &:  Pantalon 
n'entend  gueres  mieux  le  François  :  nous  allons^ 
mettre  dans  le  Contrat  tout  ce  que  nous  vou- 
drons :  laifTez-mbi  conduire  cette  affaire. 

AGATHINE. 

Je  comprends  ton  deffein,  cela  fuffir.  Mais^ 
que  vois^je  3  Lucidor,  avec  des  Violons  l 
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SCENE     IV. 

LUCIDOR,  AGATHINE,  NISON^ 
VIOLONS. 

AGATHINE, 

A  Hî  Lucidor ,  je  tremble.  A  quoi  vous  ex- 
pofez-vous?  Pantalon  vient  d'arriver.  Il  eft  ici 
près ,  dans  Ton  cabinet* 

LUCIDOR. 
Qu'entends -je?  Nifon  m'avoit  afTuré  qu'il 
n'arrivoii  que  demain.  Quel  contretcms ,  dans 
le  moment  que  je  viens  d'apprendre  que  mon 
père,  après  s'être  enrichi  dans  les  pays  étran- 
gers.  eft  depuis  un  mois  à  Paris,  incognito l 
AGATHINE. 
Et  que  n'allez- vous  au  plutôt  le  chercher  > 

LUCIDOR. 
Comme  des  intérêts  particuliers  Tout  obligé- 
de  changer  de  nom,  on  ne  m'a  pu  inftruire 
encore  de  fa  demeure  :  mais  je  dois  me  trouver 
aujourdliui  dans  un  endroit,  oà  il  ne  man- 
quera pas  de  fe  rendre» 

NI  SON. 
T©ut  cela  e^  be£  &  bon  >  mais  cela  a^eœ^o^ 
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chera  pas  Pantalon  de  s'obftinerà  vouloir  épou"- 
fer  Mademoifelle.  LaifTez-moi  toujours  achever 
un  projet  que  j'ai  en  tête.  Vous  faurez  que  je 
paire  ici  pour  Italienne,  Oc  que....  Mais  j'en- 
tends du  bruit ,  bc  c'eft  Pantalon  lui-même. 


•    SCENE    V. 

PANTALON,  LUCIDOR,  AGATHINE^ 
NISON,  VIOLONS. 

PANTALON,  à  pan, 

VZ  u  É  vois- je  ?  un  Cavaliero  dans  la  miacafa  î 
N  I  S  O  N  5  bas  à  Lucîdor  &  à  Jgathîne. 

Ne  vous  démontez  point,  bc  lailTez-moi 

faire» 

[Elle  chante.) 

No  y  non;  Terne  té  la  verïtà. 

Ah  î  Signor  Pantalon  >  vous  voilà  î  Monfîcauv 
il  eft  un  Maître  de  Mufîque,  qui  mi  fait  ricor- 
daré  una  canzonetta.. 

PANTALON. 

Monfru  eft  un  Maeftré  de  MuficaJ 

NISON. 

Signor  lîî  &:  les  autres  font  les  Violoni. 

LUCIDOR, 

Oui,  Monfieur,.  j:e  viens  vous  ofFrii  mes  ics- 
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nets»  Ayant  appris  que  vous  vous  mariez  au- 

jourd'iiui  ,    je  venois  vous  faire  entendre  un 

petit  DivertifTement  de  ma  compofîtion  j  c'eft 

(a  coutume  des  Muficîens  de  ce  pays  de  venir 

offirir   aux  nouveaux  mariés  un  plat  de  leur 

métier.  _  ^  ^ 

-  g^  PANTALON. 

Ah  !  fom  obligato  à  vofTignoria  ;  j'aime  fort 
là  Mufica  :  ma  ce  ne  fera  que  pcr  tantôt ,  per 
fervir  di  préludio  al  mio  matrimonio. 
L  U  C  I  D  O  R. 
Quand  il  vous  plaira,  Monlîeur. 

PANTALON. 
Bené  ,  benê.   Ma  faté  un  peu  recordarè  à 
Violetta  la  fua  canzonetta  prefentement. 
AGATHINE. 
Monfieur ,  elle  ne  la  fait  pas  encore  aflez  bierr. 

N  I  S  O  N. 
Pardonné  mi ,  la  mia  Patrona,  je  la  canterai 
bien  avec  les  violoni. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Si  cela  eft  aînfi,  McfTieurs,  allez,  s'il  vous 
plaît,  vous  placer  dans  quelqu'endroit  de  cette 
falle  pour  ne  pas  étouffer  la  voix. 

AGATHINE,  3^ii  Nifon. 
Es-tn  folle  de  te  hazarder  à  chanter  de  11- 
talien. 
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^ISO^,  bas  à  Agathine. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  c*eft  un  air 
que  j'ai  appris  à  la  Comédie  Italienne ,  5c  je 
me  tirerai  bien  d'affaire. 

l.\J  ClDOKy  aux  Vîotons. 

Allons,  Mefïîeurs,  accompagnez  cet  air, 
comme  vous  pourrez  \  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

N  I  S  O  N  chante  un  air  Italien ,  cû  elle  imite  U  i 
Cantatrice  de  la  Comédie  Italienne* 

PANTALON. 
Oh!  la  bella  Mufîcai  la  bella  Mufîcal 

LUCIDOR. 

Monfieur  j  vous  verrez  route  autre  chofe  tan- 
tôt y  de  je  veux  même  vous  amener  des  Dan- 
feurs  tout  habillés  en  Italiens  comiques,  pour 
mieux  répondre  à  votre  goût ,  ôc  rendre  le 
DivertilTement  plus  complet. 

PANTALON. 

Et  corne  fî  appelle  lé  voftro  Divertimento* 
LUCIDOR. 

Monfieur,  cela  n'a  point  de  titre  :  ce  font 
des  Vaudevilles  fur  les  divers  embarras  où  l'on 
fe  trouve  fouvent  dans  tous  les  états  de  la  vie. 

PANTALON. 
Védérémo,  védérémo. 


ITALIENNE.  ^% 

A  G  A  T  H I N  E. 

j  Mais ,  vous-même ,  Monfieur ,  ne  ferez-vous 
pas  fort  embarrafle  de  faire  exécuter  une  pa- 
reille idée?  &:  cela  ne  coùtera-t-il  point  trop^ 

L  U  C I D  O  R. 

Ah!  Madame,  c'efl:  une  bagatelle  ;  &, d'ail- 
leurs j  je  ne  fuis  pas  intèrefTé.  Je  travaille  plus 
pour  la  gloire  que  pour  autre  chofe. 

N  I  S  O  N. 

Ah!  Signor,  ce  Mufîcien-H  n'a  pas  fon  pa- 
reil 5  c'eft  un  huomo  inimitabile. 

LUCIDOR. 

Monfieur,  jufqu  au  revoir. 

PANTALON. 

Ah!  Signor?  obligatiffimo  à  vofTignoria; 


^^ 
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SCENE     VI. 

PANTALON,  AGATHINE,  NISON, 

AGATHJNE. 

ilÉ  bien!  Monfïeur,  auriez. vous  cru  que 
Violette  fût  fî  bien  chanter  ? 

PANTALON. 

Oh!  una  figh'a  comme  elle  è  un  teforo. 
AGATHINE. 
f  II  faut  qu'elle  continue  à  apprendre  la  Mu-i^ 
fîque,  cela  vous  défennuiera  de  temsen  tems  : 
je  me  charge  de  contenter  le  Maître  de  Mu- 
fîque. 

N I  S  O  N. 
Ah  !  Signora  Patrona ,  je  vous  ferai  bien  obli- 
gée :  hélas  !  poveretta  mi  1  je  ne  gagne  pas  a/Tez. 
pour  le  payer. 

AGATHINE. 
Allez,  allez,  Violette,  je  vous  rehau/Teral 
vos  gages....  [Bas àN'iJon.)  Mais, que  vois-je f 
Ah  l  c'efl:  Scapin  !  tout  eft  perdu. 
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SCENE     VII. 

IPANT  ALON,   AGATHINE: 
NISON,   SCAPIN. 


Ah! 


SCAPIN. 


ah!  c'efl;  vous,  Monfieuri  vous  voiJà 
donc  à  la  fin  arrivé  ? 

PANTALON. 

Bon  di ,  Scapino ,  bon  dî. 

SCAPIN. 
;     Quoique  vous  ayez  fait  léponfe  aux  lettres 
jÇjue  |e  vous  ai  écrites,  j'étois  toujours  dans  le 
I  douce  de  favoir  iî  vous  les  aviez  reçues. 

PANTALON. 
Si,  /î. 

2:^  SCAPIN. 

Hé  bieni  Monfieur,  vous  voyez  comme  on 
a  exécuté  vos  ordres. 

:,.  PANTALON. 

Je  fuis  contento. 

SCAPIN. 

Ah  !  c'eft  une  autre  chofe.  Si ,  pour  vous  con- 
tenter,  il  faut  faire  tout  îe  contraire  de  ce  que 
fous  commandez,  je  le  ferai  à  l'avenir. 
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NI  S  ON. 

Cela  fufiBt,  Scapin  j  Moniîeur  il  eft  content. 
PANTALON. 
.    Sia  fî  i  elle  canta  comme  une  cantarina. 
SCAPIN. 

Qu'eft-ce  donc  qui  chante  comme  une  can^ 

tatideî 

PANTALON. 

La  Serva  dé  Agathina, 

SCAPIN- 

Je  le  crois  bien  ;  auffi  eft-ce  une  fine  mou- 
che; elle  fait  bien  faire  autre  chofe,  Monlieur, 

PANTALON. 
Hé  quoi? 

NISON. 

Scapin,  taifez-vous',  Monlieur  n'a  que  faire 
de  vos  balivernes. 

PANTALON.  ' 

Lafciate  le  parlaré  \  je  fuis  bien  aife  de  faperé 
tous  les  talens  que  vous  avété. 

NISON. 

Non  ,  Moniîeur ,  je  l'ai  trop  de  modeflicii 
êc  il  me  feroit  rougir.  ^ 
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S  C  A  P  I  N. 
Je  le  crois  bien ,  Mademoifelle  Nifon» 

N  I  S  O  N. 

Moniîu ,  s'il  continue  à  parler ,  je  m'en  vais 
quitter  la  place. 

PANTALON. 
.'    ft  perché ,  Violetta  ? 
j  S  CAP  IN. 

!    Comment!  elle  s'appelle  à  préfent  VioJetteî 
5c  elle  s'appelloit  hier  Nifon. 

PANTALON. 

Corné  ?  Nifon  ? 

S  C  A  P  I N. 

Oui  5  Monfieur  -,  voilà  cette  Nifon  dont  je 
vous  ai  écrit ,  qui  introduifoit  tous  les  jours 
ici  un  jeune  homme  en  votre  abfence ,  &C  que 
vous  avez  mandé  qu'on  chafTâr. 

PANTALON. 

Comé  5  Agathina  !  vous  me  trompez  di  quefta 
maniera  ? 

AGATHINE. 

Qiie  voulez-vous ,  Monfieur  î  J'âimois  cette 
£lle~là,  bc  je  n'ai  jamais  pu  me  refondre  à 
m'en  féparer.  Mais  Scapin  eft  un  fourbe  de 
vous  avoir  mandé  quelque  chofe  contre  elle. 
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PANTALON. 

No,  no,  cofpetto  di  diana,  non  reftera  più  dans 

la  mia  cafa  *,  6c  je  veux  la  renvoyer  in  quelto 

momento. 

AGATHINE. 

Moniteur ,  vous  êtes  le  maître  \  mais  atten- 
dez du  moins  jufqu'à  demain  :  fi  vous  renvoyez 
celle-ci ,  il  m'en  faudra  bien  une  autre. 

PANTALON. 
Je  ne  veux  più  de  Serva  auprès  de  vous  j  je 
Teux  que  vous  ayez  un  Servitore. 

AGATHINE. 
Ah!  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Monfîeur, 
pourvu  que  ce  ne  foit  point  Scapin. 

PANTALON. 
No)  non.  11  Dottoré  Lanternon  5  mio  amirj 
CD,  m*a  ofFerto  un  certo  Arlequino,  qui  é  ufij 
balordo,  ma  un  Scrviior  fedclifTirao Sca- 
pin ,  va  fubito  dire  au  Dottoré  qu'il  me  mande 
qucfto  Arlequino. 

SCAPIN. 

Mais ,  Monfieur,  je  ne  le  connois  point  cet 

Arlequin. 

PANTALON. 

•    Je  ne  le  connois  pas  non  più  ;  mais  il  fufîit 
que  il  Dottoré  Lanternon  mi  réponde  dé  loa. 

SCAPIN. 
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se  A  PIN. 

J'y  vais  de  ce  pas. 

PANTALON. 

Va  prcfto  ;  &  ru  iras  ^^ïès ,  [Il parU  à  /W 
nîlîe  de  Scapin.  )  Bze ,  bze  ,  bze. 

AGATHINE,  bas  à  Nifin. 

Ah  !  Nifon,  que  vais- je  devenir  fans  toi? 

N  I  S  O  N  ,  bas  à  A^athim,. 

Ne  vous  inquiétez  de  rien,  je  ne  vous  aban- 
ionnerai  point.  Cet  Arlequin  eft  un  de  mes 
mciens  amoureux,  &  je  lui  ferai  faire  tout  ce 
gue  je  voudrai-,  heureufement  il  n'eft  connu, 
li  de  Pantalon ,  ni  de  Scapin. 

PANTALON. 

Ché ,  Dîavolo ,  dite  vous  là  toù  dou  ?  va 
srefto,  Scapin,  va  prefto. 


Tome  IV. 
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SCENE    VIII. 

PANTALON,  AGATHINE,  NISON, 

PANTALON. 

E  T  ti .  fors  tout  à  l'horo  de  la  mia  cafa. 
N  I  S  O  N. 
Ahl  poveretta  mi!  que  vais-je  devenir?  Si- 
gner ,  je  vous  demande  pardono ,  quoique  ?c 
ne  vous  aie  rien  fait. 

PANTALON. 
Va  via,  va  via. 

NISON. 
Je  mourrai  de  chagrin  de  ne  piu  voir  la  mia 

^'"°""         PANTALON. 

Va  via ,  va  parlare  Italiano  au  Diavolo. 
NISON. 

Qui  vous  emporte  ,  Signor.  (  Bas  a  A^athîne.  ) 
Mademoifclle  ,  ne  vous  erabarrafTez  de  rien  ; 
je  vais  jouer  d'un  tour  à  notre  homme,  auquel 
ï\  ne  s'atteud  pas.  La  riverifco,  Sior  Pantalone, 
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SCENE     IX. 

PANTALON,    AGATHINE. 

AGATHINE, 

liN  vérité,  Monfîeur,  vous  me  traitez  bien 
cruellement  de  me  féparer  d'une  perfonne  qui 
m'étoit  fi  chère. 

PANTALON. 

]*ai  un  grand  torto  î 

AGATHINE. 

Vous  êtes  mon  Amant,  6<:  vous  me  traitez 
en  Efclave  \  que  ferez-vous ,  quand  vous  ferez 
mon  mari? 

PANTALON.       • 

Quand  je  ferai  voftroMarito,  je  vousparoîtra^ 
piu  amabile  ;  &  vous  ne  me  ferez  più  des  tours 
d'aquella  maniera.  Or  fù ,  tocca  la  mano  ,  je  ti 
perdonnoj  &  je  veux  t'aimer  più  que  jamais* 

AGATHINE,  à  paru 

Feignons ,  pour  le  mieux  tromper.  (  à  Pan-- 
talon,  )  Et  moi ,  je  ferai  tous  mes  efforts  pour 
remplir  mon  devoir*,  &:  je  ne  me  marie  pas 
avec  vous  pour  ne  vous  pas  aimer. 

Eij 
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PANTALON.. 
Brava,  brava. 

AGATHINE. 
Oui  i  quelques  chagrins  que  je  puiiTe  e/Tuyer 
dans  la  fuite  par  les  injuftes  foupçons  que  vous 
concevez  trop  aifcment  ,   votre  perfonne  me 
ic;a  toujours  chère. 

PANTALON,  faifant  des  tèvtnnu^. 

Ahî  ah! 

AGATHINE. 

Et  je  vous  ferai  toujours  aufîl  fidelle  que  fî 
vous  aviez  pour  moi  les  meilleures  manières 
du  monde. 

PANTALON. 

Oh!  che  félicita!  che  confolationl  je  ti  pro- 
mets de  ti  donner  toutes  fortes  de  plaifirs.  Je 
t'ai  acheté  quefta  matinaunatentura  magnifica. 
Haveremo  touti  li  giorni ,  dans  noftra  cafa,dei 
Violoni  :  nous  canterons,  nous  danferons.  Mais 
più  di  ferva  Francéfe. 

AGATHINE. 

Ahl  Monfieur,  je  n'y  fonge  déjà  plus  \  ZC 

déformais  votre  feule  perfonne  me  tiendra  lieu 

de  tout. 

PANTALON. 

Brava,  brava*,  è  bené  parlato.  Ma  ccco  il 
Notaro  dont  je  vous  ai  parlato. 
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SCENE     X. 

PANTALON, AGATHINE 
LE   NOTAIRE. 


M 


LE    NOTAIRE,  bredouillant. 


Onfîeur ,  je  fuis  votre  très-humble  Servi- 
teur. Madame,  je  vous  donne  le  bon  jour.  Al- 
lons ,  dépêchons-nous ,  drcfTons  vite  le  Con- 
trat,  car  je  fuis  un  peu  prefTé. 

PANTALON. 

CheNotaro  brufquo  !  Non  entendo  una  fola 
parola.  Signor  ,  ecco  il  principale.  Il  Signor 
Pantalon  di  Bizognozi  Tpofa  la  Signora  Agor 
thina,  &  gli  dona  per  il  prefente  contratto 
touto  il  fuo  bené. 

LE   NOTAIRE. 

Ma  foi,  M  onfîeur,  c'eft  de  l'hébreu  pour 
moi  \  &  je  n'entends  rien  du  tout  à  ce  bara- 
gouin-là :  parlez  François ,  fî  vous  voulez  qu'on 
vous  entende. 

PANTALON. 

Ah  î  che  male-detto  Nottaro  î 

£iij 
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LE   NOTAIRE. 

J^entcnds  fort  bien  que  Notaro  veut  dire 
Notaire ,  &  Contratto ,  Contrat  :  mais  c'efl 
tout  ce  que  je  fais  d'Italien.  Quand  vous  aurez 
appris  ma  langue  ,  ou  que  je  faurai  la  vôtre, 
nous  pourrons  drefTer  votre  Contrat.  Jurqu*ati 
revoir .   [Il  va  pour  fortir.) 

AGATHINE,^^/  Notaire, 
Et  attendez ,  Monfieur  :  je  fais  les  deux  lan- 
gues 5  bc  je  vais  vous  expliquer  en  François  les 
articles,  {à  Pantalon.)  Donnez-moi  ce  papier. 

LE   NOTAIRE. 

Ah!  bon  pour  cela-,  car,  autrement  ,  nous 
ferjons  ici  jufqu'cà  demain  ,   Monfieur  5c  moi  > 
fans  nous  entendre  :  mon  tems  m'eft  cher. 
PANTALON,^  J§athine. 

Fate-li  comprendre  mes  intentionij  que  velà 
écrites  fur  ce  papier. 


^.<)  -m:^.  iui^ 


4^ 
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SCENE     XL 

PANTALON,  AGATHINE, 
LE   NOTAIRE,  JASMIN. 

JASMIN. 

IVl  Onfieur  ,  voilà  le  TapifTier  qui  vous  ap- 
porte cette  tenture  que  vous  avez  achetée,  ce 
matin ,  pour  votre  grande  falle. 

PANTALON. 

'    Je  m'en  va  la  védéré ,  &  je  retourno  tout  à 

rhoro. 

LE  NOTAIRE- 

Hé  bien  !  j'entends  encore  bien  cela  :  vous 
dites  que  vous  reviendrez  tout-à-l'heure;  vous 
ferez  bien ,  car ,  fî  vous  tat dez  trop ,  vous  ne 
me  trouverez  plus. 

PANTALON. 
Ah  !  che  brutto  huomo  !  che  brutto  Notaro  î 


•^â* 
^W" 


E  iv 
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SCENE     XII. 

AGATHINE,   LE  NOTAIRE. 

AGATHINE. 

3yk  On/îeur,  ayez  la  bonté  de  vous  afTeoir  \  je 
vais  vous  approcher  une  table 

LE   NOTAIKE. 

Iln'eft  pas  néce/Taire,  Mademoifelîe  :  je  fuis 
il  vif,  que  je  fuis  le  plus  fouvent  en  l'air.  Je 
veux  feulement  prendre  un  extrait  dQs  Articles, 
&  mon  Clerc  rédigera  le  tout  dans  mon  Etudes 
Votre  nom,  s'il  vous  plaît? 

AGATHINE. 

Agathine  Fernando. 

LE   MOTAIRE. 

Et  le  nom  du  Futur  ? 

AGATHINE. 
Armand  de  Lucidor. 

L  E   N  O  T  A  I  R  E. 
Paflbns  aux  principaux  Articles. 
AGATHINE. 
Mettez  feulement  dans  le  Contrat  que  le  Sei- 
gneur Pantalon  de  Bizognozi,  Tuteur  d'Aga- 
thine>  lui  donne  tout  fon  bien,  en  fave-ur  dn 
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nariage  qu  elle  contracle  avec  Lucidor  y  tout 
îft  renfermé  là-dedans. 

LE  NOTAIRE. 
J'entends  tout  cela  :  mais  je  croyois  d'abord 
que  c'étoit  le   Seigneur    Pantalon    qui  vous 

'''^^'        AGATHINE. 

Fi  donc,  Monfieur!  mêle  confeiileriez-vous  ^ 
LE   NOTAIRE. 

Non ,  par  ma  foi ,  car  c'eft  un  afTez  vilain 
merle.  Je  vous  demande  excufe  de  ma  bêtife. 
Et  leFutur  necomparoîtra-t-il  point  ici^ 
A  G  A  T  H  I  N  E. 

C'eft  ce  que  je  ne  fais  pas  \  mais  toujours 
il  aura  l'honneur  de  pafler  chez  vous.  Le  tout 
lîft  de  faire  figner  promptement  le  Seigneur 
iPantalonj  c'eft  un  homme  fi  bizarre  qu'il  change 
à  tout  moment  de  fentiment ,  ^  vous  voyea^ 
l^iue  j'ai  intérêt  qu'il  ne  fe  dédife  point. 
'  LENOTAIRE. 

Je  comprends  cela ,  ^  je  vais  faiie  dreCer 
ce  Contrat  au  plus  vite  v  comptez  fur  ma 
dihgence,  je  ferai  de  retour  dans  un  moment.^ 
je  fuis  expcditifar 


Et 
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'  >« 

SCENE    XIIL 

A  G  AT  H  I  N  E,   feule. 

3  'Enrreprends-Ià  une  chofe  bien  hardie ,  & 
je  ne^  fais  encore  par  qui  en  faire  inftruire  Nil 
fon  ou  Lucidor  j  car  enfin  j'ai  befoin  de  quel- 
qu'un pour  me  féconder;  &  Pantalon  pourroit... 
Mais  le  voilà  déjà  de  retour. 


SCENE    XIV. 
PANTALON,   AGATHINE. 

A 

.r\  H  !  la  bella  tentura  !  la  bella  tentura  r  venez 
'3a  vcdéré. 

A  G  AT  H  I  NE. 

Je  la  verrai  tantôt^  quand  qUq  fera  tendue. 

PANTALON. 

E  bcn  detto.  E  lou  Notaro  fa-t-il  il  CorH 
tratto  l 

A  G  A  T  H I  N  E. 

Oui  s,  Monfîeur;  il  l'apportera  touîàl'heurç 
à  fîgner» 

PANTALON. 

Je  fuis  dans  Hm^eîtienza  que  noJTro  masïi* 
asiGniO'  fat  perfecto. 
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SCENE    XV. 

PANTALON,    AGATHINE, 

N  1  S  O  N    en   Arlequin  ,    contrefaifant 

r Arlequin  de  la  Comédie  Italienne. 

PANTALON. 

M  A  che  vol  queflo  picolino  huomo^ 
N  I  S  O  N  ,  àprcs  fufieurs  lai^is  à  l'Italienne.  ' 
Madcmifelle  ,  ze  vous  prie  di  m'enfcigner 
iou  lazis  de  Moufou  Pintaplon. 
AGATHINE. 
Je  ne  connois  point  cela  ,  mon  ami  :  vous 
voulez  peut-ccre  dire  Pantalon? 
NI  S  ON. 
Oui,  MademoifeUe 5  Pantailion. 
l  PANTALON. 

No  5  no  5  no  j  Pantalon. 

N  1  S  O  N- 
Ahl  Pantalon, 
a  ,  PANTALON, 

•        Si  -,  Pantalon  di  Bizognofi. . 
NISON. 
Hen?  Pantalon  dé  Bibliognozi  ? 

PANTALON, 
Eh!  no'j  Pantalon  di  Bizognozi. 

£vj 
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N  l  S  O  N. 

De  Bizognozi. 

PANTALON. 
Bafta  cousi  :  mi  fono  Pantalon  de  Bizognozi. 

N  I  S  O  N  ,  lui  prenant  la  barbe. 
Ah  !  fier  Barbette ,  ze  fouis  votre  ferviteur 
de  tout  mon  cœur.  Ha,ha,hoa,  hoa,lia> 
lioa,  ha,  hal 

PANTALON. 

Que  vol  dire  quefto  impertinente  ? 
N  I  S  O  N  j  continuant  à  rire. 

Ha,  ha,  ha  .'  che  mufol  che  mufo!  dit 
brutta  barbetta! 

AGATHINE. 

Qui  êtes-vous ,  mon  ami  ? 
N  I  S  O  N. 

Je  fuis  Arlequin.  Je  viens  de  la  part  deî 
Dottore  Lanternon  per  être  le  Gouverneur  de 
la  maifon  del  Signor  Pantalon ,  &  le  Dire(5lor 
de  fa  femme.  On  ma  dit  que  zé  ferois  fort 
bien  ici,  que  zi  manzerois  di  macaroni,  que 
zi  boirois  de  bon  vin  -y  c'eft  perquoi  velà  qui 
eft  fait ,  zé  vous  reçois  à  mon  fervice. 
PANTALON,  riaiit. 

Ah  !  clie  matto  î  che  matto  !  W  Dottore  m'ai- 
xmi  ben  ditto  q^ue  c'éroit  un  bnlordo  ^  ma  c'efE 
CG  qm-li  me  fau«i  dans,  La.  mia  cafa,  Ckii  ^^  eaxo 
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/rlequino  5  velà  Ja  perfona  dont  je  vous  ri- 
coramando  la  conduite. 

N  I  S  O  N. 
C'eft-là  votre  femme,   dont  vous  mi! re- 
commandez la  conduite  ?  Qu'elle  eft  jolie  !  Et 
y  a-t-il  long-tems  qu'elle  eft  votre  femme? 
PANTALON. 
Non  é  encore  ma  femme  -,  elle  eft  encore 
fille, 

N  I  S  O  N. 

Et  reftera-t-elîe  toujours  fille,  quand  elle  {era 
votre  femme  ? 

PANTALON. 

Et  no  5  no  3  no  ,  non  fi  agifcé  ài  quefto  :  je 
TOUS  ricommando  de  ne  la  quitter  jamais. 

N  I  S  O  N. 
Ah,   ahî  lafciate  farc  à  mi  5  ze  ne  Tabarn- 
donncrai  pas  d'une  minute  \  ze  la  mènerai  boi- 
re 3  manger ,  dormir,  chanter ,  danfer. 
PANTALON. 
E  que  diavolo  l   que   bizognar  de   tout  ce 
préambulo?  jeti  dico,  feulement,  de  n'y  laifTer 
intrare  aucun  huomo  dans  la  cafa  per  li  parlare-. 
N  1  S  O  N  ^rend  fa  batte ,  &  en  donne  fur  le 

vifige  de  Pantalon^ 
Oh  l   parbleu  ^  i.é  vous  en   chafFerai  vous- 
même  3  s'il  le  faut ,  entendez-vcms  i  &:  né  mi 
Kaifonnes  pas^ 
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PANTALON. 

Che  vol  dire  queflô  ? 

NI  SON. 

Ctïi  une  adion  démonflrative ,  per  vous 
faire  comprendre  comme  ze  recevrai  les  gens 
qui  viendront  per  parler  à  votre  femme. 

, PANTALON. 

Bravo!  bravo! 

AGATHINE. 

Ah  !  Monfîeur  ,  je  vous  prie  de  ne  me  pas 
donner  un  pareil  extravagant. 

NISON. 

Je  fuis  un  honnête  homme  y  6r,  quand  on 
m'a  mis  une  fois  une  femme  entre  les  mains, 
je  prétends  en  répondre  corps  pour  corps?  en- 
tendez-vous ? 

PANTALON. 

Bené  ,  bené.  Ah  !  che  fortuna  di  trovare  un 
fervitor  corne  quellol 

NISON. 
Une  jolie  femme  doit  toujours  être  renfer- 
mée -,  6c  un  mari  bien  prudent  ne  la  doit  ja- 
mais faire  voir  i  perfonne.  Voulez.vous  encore 
une  adlion  démonflrative  ? 

PANTALON. 

No,  più  di  demonftrationû 
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KISON. 
Je  ne  vous  donnerai  dœic  qu'une  cômpa- 
raifon  ,  pour  vous  montrer  qu'un  mari  doir 
toujours  tenir  fa  femme  cachée.  Une  tolie 
femme  ,  dit  Ariftote ,  efl:  comme  un  friand 
morceau  de  fromage  :  fi-t'ô^  qu'on  la  voit, 
chacun  en  voudrait  gruger. 

A  G  AT  HI  NE. 
Vous  voyez  bien ,  Monfieur  >  que  ce  garçoa- 

là  efl  fou. 

PANTALON. 

No ,  no,  no ,  non  è  matto  :  il  raifonne  à  fa 
manière  ;  ma  il  dit  la  vcrità.         j 
AGATHINE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  Monfieur.  Mais 
fâchons  un  peu  ce  qu'il  veut  gagner. 
N  I  S  O  N. 
Je   ne  fais    point  de  marché  avec  Moufi'u 
Pantalon.  11  n'a  pas  aflcz  de  bien  per  me  payer 
ce  que  je  vaux  -,  ainfi  je  m'offre  à  vous  fervir 
tous  deux  pour  rien ,  à  condition  que  je  ae 
ferai  dans  la  mifon  que  ce  qu'il  me  plaira. 
AGATHINE. 
C'eft  beaucoup  dire.  Mais  enfin  il  faut  favoit 
ce  que  l'on  vous  donnera  de  gages- 
N I  S  O  N. 
Auendex,  MademifeliC;»  le  m'en  vais  faiic 
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im  petit  calcoul  avec  mes  doigts.    Combien 
Mou/îu  Pantalon  a-t-il  de  domeftiques? 

AGATHINE. 

Comme  il  arrive  d'Italie,  il  n'en  a  point  eff. 
core  pris.  Il  n'a  qu'un  homme  qui  fait  Tes  corn- 
miriîons,  ôc  un  petit  laquais. 

N  I S  O  N. 

Bon  5  tant  mieux.  Il  n'aura  pas  befoin  de 
prendre  d'autres  domeftiques  que  moi  ;  je  tien- 
drai la  place  de  fîx  ,  &  je  mangerai  per  dix  5 
6c  vous  me  donnerez  des  gages  à  proportion. 
PANTALON. 

Si  fono  contento  del  voflro  fervitio,  je  vous 
prometto  una  bona  ricompenfa. 


SCENE    XVI. 

PANTALON,  AGATHINE,   NISON 
en  Arlequin^  JASMIN. 

JASMIN. 

Ni  Onfieur ,  le  Tapi/îîer  vous  prie  cîe  defcen- 
dre  pour  voir  vous-même  où  vous  voulez  qu'if 
place  ce  qui  lui  refle  de  Tapiiferie- 

PANTALON. 
Hé  che  diavel  d'Iiuomo  !  che  mi  là  i^mpsi 
afcenderé  &:  defcenderé. 
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SCENE    XVII. 

\.GATHINE,   NISON    en  Arlequin. 

NISON. 

D  H  çà  ,  Mademifelle ,  c'eft  maintenant  qu'il 

•aut  vous  donner  des  leçons  fur  la  conduire 

^ue  vous  devez  tenir  aveclouSignor  Pantalon. 

A  G  A  T  H  I N  E. 

Je  n'ai  que  faire  de  vos  leçons ,  laifTez-moi 

în  repos. 

NISON. 

Comment  donc  ?  eft-ce  ainfî  qu'on  parle  à 
fon  Diredleur?  allons,  allons,  Mademifelle, 
qu'on  m'écoute.  Prîmb. . . . 

AGATHINE,^  part. 

Ah  l  que  je  fuis  malheureufe  î  voilà  un  ex- 
travagant qui  va  rompre  toutes  mes  mefurcs. 

NISON. 
Pnmh. , . . 

AGATHINE. 

Oh  l  laiiTe-moi  j  je  ne  veux  point  t'entendre, 
NISON. 

Vous  ne  voulez  point  m'entendre  î  je  vais 
donc  trouver  Moniteur  Pantalon ,  il  m'enten- 
dra lui  :  je  lui  dirai  tout  ce  que  j'ai  appris  (m 
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votre  compte  ;  primo ,  que  vous  aimez  un  ce#^ 
tain  Lucidor  que  vons  avez  fait  pafTer  pour 
un  Muiïcien. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

O  Ciel  !  qu'entends-je  ? 

N  I  S  O  N. 

Secundà,  que  le  Notaire  n'entendant  pas  II. 

talien ,  de  Pantalon  n'entendant  pas  le  Notai- 

re,  vous  devez,  de  concert  avec  Nifon,  faire 

mettre  dans  le  Contrat  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Ah  !  tais-toi ,  je  te  prie  ;  3c  me  dis  d'où  tu 

peux  ravoir  tout  cela  ? 

NISON. 

Il  /ufïit,  je  le  fais  de  bonne  part ,  de  je  vm 
de  ce  pas  en  avertir  le  Seigneur  Pantalon. 
AGATHINE. 

Ah  î  c'eft  fans  doute  Nifon  qui  t'a  inlîruit 
de  tout  :  voudrois-tu,  mon  cher  Arlequin, 
abufer  de  fa  confidence  ?  elle  m'a  dit  que  ti* 
foupirois  pour  c\k. 

NISON. 

Il  eft  vrai,  Mademifelle,  que  je  l'aime  com- 
me moi-même. 

AGATHINE. 

S'il  eft  vrai  que  tu  Taimes ,  j'emploierai  toiît 
pour  la  rendre  fenfîble  à  ton  amour  ;  fois  dans 
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mes  intérêts,  je  te  prie.  Je  t'avoue  que  j'aime 
Lucidor ,  &  que  je  regarde  comme  le  plus  grand 
des  malheurs  de  me  voir  Tépoufede  Pantalon. 
Voudrois  tu,  mon  cher  Arlequin,  contribuer 
à  rendre  malheureufe  toute  fa  vie  une  per- 
fonne  qui  ne  t'a  jamais  rien  fait?  Veux-tu  que 
j'embrafTe  tes  genoux?  bc  que.... 

N  I  S  O  N ,  faifant  femhUnt  de  fanglotter. 

Arrêtez-vous  ,  Mademifelle  ,  vous  m'atten- 
driflez  trop  :  je  vous  accorde  ma  potrefadion  > 
de  je  vous....  fervirai....  de  toute  ma  puiflance. 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Ah!  puifque  tu  m'accordes  ta  prote(5lion,  fe 
fuis  fûte  de  réufTir  dans  mon  entreprife  :  fais 
en  forte  de  t'aboucher  avec  Nifon  5  elle  te  mec« 
tra  au  fait  de  nos  projets. 

N  I  S  O  N  ,  levant  fin  mafque. 
OÙ  diantre  la  trouver  à  prcfent? 
AGATHINE. 

Ah  !  c'efl:  toi ,  ma  chère  Nifon  !  Eh  !  qui  t'au- 
roit  pu  reconnoître  ?  ah  !  puifque  ton  déguife- 
ment  m'a  trompée ,  je  ne  crains  pas  que  per- 
fonne  puifle  te  découvrir.  Mais  comment  as- 
tu  fait? 

NISON. 

]'ai  trouvé  Arlequin  qui  venoic  ici*,  je  l'ai 
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engagé  à  me  prêter  cet  équipage,  6i  à  ne  point 
paroître  dans  le  quartier  de  tout  le  jour.  Je 
ne  crains  que  ce  maroufle  de  Scapin  :  ik.  s'il 
falloir.... 


SCENE    XVIII. 

SCAPIN,   AGATHINE,    NISON 
en  Arlequin, 

ÎA  G  A  T  H  I  N  E. 

jrl.H!  le  voici  lui-même ,  je  tremble. 

NISON,  bas  ,  remettant  fcn  mafque. 

Ah   i^énragej    &  je  ne  fais....  Mais  non» 

laiiîez-moi  faire ,  je  l'aurai  bientôt  renvoyé  : 

rafTurez-vous. 

SCAPIN,  â  paru 

Ah!  ah!  voici  cet  Arlequin  déjà  arrivé  ici!' 

le  Doéteur  a  exécuté  promptement  mes  ordres. 

NISON. 

Oui,  Mademifclle,  vous  avez  beau  direSr 

beau  faire  ;  le  Signor  Pantalon  m'a  défendu  de 

vous  laifler  parler  à  perfonne,  &  j'aflommerai 

de  coups  tous  ceux  qui  oferont  entrer  dans 

cette  mifon. 

SCAPIN,  ^/^^r/. 
Diable  !  voilà  un  drôle  qui  ne  fe  mouche 
pas  du  pied. 
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NI  SON,  àScapîn. 
Que  demandez- vous  ici,  mon  ami? 

S  C  A  P  I N. 
Je  fuis  l'homme  d'afiàires  de  ^4on/îellr  Pan* 

alon. 

N  I  S  O  N  ,  lui  donnant  un  fcuffltt. 

Vous  en  avez  menti  :  vous  êtes  un  baron  & 
m  fuborncur,  qui  venez  ici  per  corrompre  la 
^ertou  di  Mademifelle. 

SCAPIN. 

Et  non  5  vous  dis-je  \  je  fuis  Scapin ,  Sécre- 
aire  du  Seigneur  Pantalon  5  qui  veille  comme 
'ous  fur  la  conduite  de  fa  Maître/Te. 
N  I  S  O  N  5  frappant  Scapin, 

Ze  n'entends  point  toutes  ces  raifons-là^ 
^ous  êtes  un  fourbe  6c  un  ladro ,  qui  méritez 
:cnt  coups  de  bâton. 
i  SCAPIN. 

'  Et  prenez  donc  garde ,  je  crois  que  vous  me 
frappez  *,  haïe ,  haïe ,  haïe. 
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SCENE    XIX. 

PANTALON,   AGATHINE 

NISON   en  Arlequin,  S  C  AFIN, 

LE  NOTAIRE. 

(  Nifon  frappe  Pantalon  ,  le  Notaire  &  Scapîn  tour» 
à -tour.  ) 

PANTALON. 


c„ 


ï  vol  dire  quefto  ?  tou  ne  mi  reconnoifli 
più? 

N  I  S  O  N  5  les  frappant  toujours. 

Je  n'y  reconnois  perfonnc,  &:  j'exécute  les 
ordres  de  Moniîeur  Pantalon. 

LE  NOTAIRE. 
Héi  doucement,  je  fuis  le  Notaire. 

PANTALON. 
Et  mi.  Pantalon. 

NISON. 
Ah  !  Signor  Patron  ,  excufez ,  s'il  vous  plaît  > 
fardeur  de  mon  zèle. 

AGATHINE. 
Mais  votre  zèle  ne  doit  pas  aller  fî  loin. 

LE   NOTAIRE. 
Oui>  mon  ami,  il  faut  prendre  garde  à  ce 
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oue  l'on  fait  :  ce  ne  font  pas  ici  des  jeux  d'en- 
fans  :<]ue  diable  I  vous  venez  de  maltraiter  un 
Confeiiler  du  Roi. 

NI  S  ON. 

Ah  !  vous  êtes  un  Confeiiler  du  Roi  ? 

LE   NOTAIRE. 
Oui,  mon  ami,  Confeiiler  Garde- Note. 

NI  SON. 
Et  vous  ne  garderez  point  de  note  de  cela  S 

LE  NOTAIRE. 
Non ,  non ,  cela  efl  paffé  :  mais  5  une  autre 
fois,  prenez  garde  à  ce  que  vous  faites. 

N  I  S  O  N. 
Je  vous  en  prie  au  moins  j  car  vous ,  qui 
entendez  le  François ,  vous  favez  que  c'efl:  un 
cri-pro-cro. 

LE  NOTAIRE. 

Qui-pro-quo,  qui'pro-quo,  voulez -vous 

dire. 

N  I S  O  N. 

I  "Oui,  un  cli-plo-clo  j  cela  fe  trouve  chez  les 
Apothicaires,  les  pro-pri-cro. 

LE   NOTAIRE. 

Hé!  que  diable  !  cet  homme-là  me  fcroit  en^ 
rager.  Qui-pro-quo. 
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N  I S  O  N. 

Excufez  ,  c'eft  que  je  n  ai  jamais  pu  dire  ce 
mot-là. 

LE  NOTAIRE 

^*  Et  que  m'importe  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  cela 
â  préfent. 

NISON. 

C'eft  (que  c'eft  cela  pourtant  qui  eft  caufc 
des  coups  de  bâton  que  je  vous  ai  donnés. 

LE  NOTAIRE. 

Eh!  que  diable!  n'en  parlons  plus,  puifquc 
je  les  ai  oubliés ,  ôc  que  c'efl:  une  chofe  faite. 

PANTALON. 

Zé  ni  penfe  più,  mi. 

SCAPIN. 
Ni  moi  non  plus. 

L  E  N  O  T  A  I  R  E/ 
Allons-,  dépêchons-nous  de  lire  ce  Contrat  i 
cela  fera  fait  dans  un  moment  »  car  je  lis  fcwrt 

Vite. 

NISON. 

Monfieur ,  auparavant  je  vous  demande  une 

grâce. 

PANTALON. 

Que  voiche  tou  î 

NISON. 

C'eft  que  cet  homme-là  s'en  aille  :  fa  figure 

mi 
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mi  déplaiti  il  eft  caufe  de  ce  quezé  viens  de 
faire  :  &,  s'il  reftoit  davantaze,  je  pourrois 
encore  imprudemment  vous  marquer  l'ardeur 
de  mon  zeie  j  car  je  ne  fuis  pas  maître  de  moi, 

LE   NOTAIRE, 

Non ,  non,  morbleu!  qu'il  s'en  aille  au  dia- 
ble, ôc  toi  au/fi. 

PANTALON. 

Scapin ,  ritirati. 

N  I  S  O  N  ,  reconduifant  Scapin  à  coups  de  batte. 

Va  via,  baron,  ladro,  &  maledetto  becco 
cornuto. 


i  SCENE    XX. 

PANTALON,    AGATHINE, 
NISON    en   Arlequin,   LE  NOTAIRE, 

LE    NOTAIRE,  bredouillant  toujours, 

V-/R  ça,  voulez-vous  entendre  promptement 
la  ledlure  du  Contrat  ?  car  je  fuis  un  peu  prefle, 

PANTALON. 

Volontiers  j  &  je  veux  qu  Arlequino  au/îî 
Tentende  per  m'expliquer  ce  que  non  intcndero. 
•  Tome  IV.  F 
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LE   NOTAIRE. 
Hum  ..  hum...  hum...  par-devant  les  No- 
taires,  ^  cizura,  hum...  hum... 

NISON,  à  Pantalon. 
Vous  entendez  bien ,  (5*  c(ztera  ? 

PANTALON. 
LE   NOTAIRE. 

Hum. . .  hum. . .  hum. . .  font  comparus  Ar- 
mand de  Lucidor  ^  &  catera  ;  Ôc  Damoifelle  Aga- 
thine  de  Fernando ,  &  cœtera  ;  lefquels  ont  pro- 
mis j  par  ic  prélent  Contrat  "de  mariage ,  de 
fe  prendre  à  mari  &  femme. 

NISON. 

Et  calera, 

PANTALON,  àNîfin. 

Que  voiche  dire^  hum...  hum...  hum...  & 
mtcra  ;  hum-.,  hum...  6»  cottera? 

NISON,  à  Pantalon, 

C'eft  le  preludio  di  Contratro. 

PANTALON. 

Benè! 

A  G  A  T  H  I  N  E. 

Monlîeur  le  Notaire,  pour  ne  vous  point  fa- 
tiguer ,  pafTez  d'abord  à  Tarticle  <iui  regarde 
le  Seigneur  Pantalon. 
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LE   NOTAIRE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaiia.  Hum...  hum... 
hum...  eft  comparu  auffi  le  5ignor  Pantalon  de 
Bizognozi  ^  Tuteur  de  ladite  Agathine 5  lequel, 
•en  faveur  de  ce  mariage,  donne  tout  Ton  bien 
auxdits  Epoux,  dont  lelHits  Lucidor  de  Aga- 
thine font  contens. 

PANTALON, 

Que  vol  dire  Louzidor  ? 

N  I  S  O  N. 

Cela  veut  dire  que  Pantalon  fpofa  Agathina, 
che  loui  adore ,  loui  Pantalon  adore  :  c'eft  ftilo 
de  Notaro  di  quefto  paéfé. 

PANTALON. 

Bafta,  bafta,  cofî  ;  je  ne  veux  più  entenr 
dere  niente  :  quefto  Notaro  mi  fa  perdre  ha- 
leine. 

NISON. 

Et  voilà  en  peu  de  mots  tout  ce  que  le  Con- 
trat contient.  Signez  au  plus  vite. 

PANTALON  J^gne, 

Pantalon  de  B'n^o^no^î, 

NISON. 

Allons  \  à  vous ,  Mademifelk» 

Fij 
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A  G  A  T  H  I  N  E  ,  fyne. 

A^athïm  Fernando, 

(  Pendant  que  Von  fi^ne  ^  Nifon  dérobe  le  manteau  i^ 
la  perruque  &  le  chapeau  du  Notaire ,  &>  les  met  fur 
elle  :  le  Notaire  court  après  j  &  Nifon ,  ayant  fait 
plujîeurs  lai:(is ,  fait  tomber  le  Notaire  6*  Pantalon 
l'un  fur  l'autre^) 

LE  NOTAIRE. 

J'ai  laifle  les  noms  des  témoins  en  blanc; 
vous  les  enverrez  figner  chez  moi ,  aufli-bien 

que  Moniteur  Lucidor. 

PANTALON. 

Que  voichc  dire  encore  loui  de  cliidor? 
N  I  S  O  N. 

Il  Notaro  dimandi ,  per  le  Contratto ,  qua- 
tre luigi  d'or  \  c'ed:  encore  flilo  di  Notaro  di 
quefto  paéie. 

PANTALON. 

Cela  cft  joufte.  (  //  donne  quatre  louis  au  No* 
taire.  )  Tenez  ,  Mouliu. 

LE    N  O  T  A  I  R  E  5  /">>'  prenant  Irufquement, 
Ahl  Monfieur  ,  cela  n'ctoit  point  pre/Té.  En- 
voyez-moi les  rémoins  au  plutôt ,  afin  que  le 
tout  Toit  expédié  ince/Tamment. 

A  G  AT  H  I NE. 

Des  témoins  t 
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SCENE     XXL 

LUCIDOR  ,  PANTALON  ,  AGATHINE, 
LE  NOTAIRE,  NISON  m  JrUquin, 

A  G  AT  HT  NE. 

M.É!  tenez,  voilà  déjà  Monfîeur  qui  en  fet- 
vira.  (  à  Lucidor.  )  Monlïeur ,  voulez-vous  bien 
me  faire  l'honneur  de  ligner  à  mon  Contrat 
de  mariage? 

LUCIDOR,^  part, 
O  Ciel!  qu'entends- je? 

NISON,  bas  à  Lucidor, 

Signez ,  fans  rien  dire  ,   c'efi:  vous  qu'elfe 
îpoufe. 

;   LUCIDOR,  flânant. 

C'eft  m'honorer  beaucoup,  Monfîeur ,  que 
le  me  rendre  témoin  d'une  union  lî  parfaite. 

NISON,   au  Notaire. 
Allez,  Monlïeur,  emportez  vite  chez  vous 
ce  Contrat,  puifque  c'eft  une  affaire  faite. 

LE   NOTAIRE. 

]*en  vais  faire  expédier  fur  le  champ  une 
:opie.  Si  vous  n'avez  point  de  témoins ,'  je 

F  iij 
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vous  en  trouverai  :  il  fuffic  que  nous  ayons 
fait  figner  les  parties  intéréflees ,  Pantalon , 
-Agathine  ôc  Lucidor. 

PANTALON. 
Dimanda  encore  des  luigi  d'or  ? 

NISON. 

No  3  noj  è  contcnto. 


SCENE    XXII. 

PANTALON,   AGATHINE, 
LUCIDOR,  NISON  en  Arlequin. 

LUCIDOR. 

iVl  Onfîeur ,  tous  les  Acfteurs  du  Diverti/îè- 

ment  que  vous   avez  demandé,  font  prêts, 
fouhaitez-vous  qu'on  commence  ? 

AGATHINE. 

Quand  il  vous  plaira.  Monteur.  Allons,! 
plaçons-nous. 
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SCENE     XXIII. 

SCAPIN,   PANTALON,    AGATHINE, 
LUCIDOR  ,  NISON   en  Arlequin. 

AGATHINE. 

IVl  A I S  que  vient  encore  chercher  ici  ce  co- 
quin de  Scapin? 

PANTALON. 
Il  vient  danfer  allé  mié  nozze* 

NISON. 
Qu'il  vienne  ^  je  lui  battrai  la  mefurc. 

SCAPIN. 
Comment  donc ,  Monfieur  î  danfer  à  votre 
noce!  feriez-vous  la  dupe  de  tout  ceci? 
PANTALON. 
Que  voiche-tu  dire  ? 

SCAPIN. 
Je  veux  dire  que  le  Notaire  me  vient  d'ap- 
prendre que  Monficur  Lucidor  époufoit  Aga- 
thine ,  &:  que  vous  leur  donniez  tout  votre 
bien. 

PANTALON. 

Encore  luigi  d'or! 

F  i¥ 
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S  C  A  P I  N. 
Je  vous  dis  Lucidor  ;  c'cft  le  nom  de  TA 
mantd'Agathine,  que  Nifon  avoir  introduit 
dans  Ja  maifon ,  &  Je  voilà  lui-même. 

^^^^  M^O^  ,  allant  fur  Nifon.        ' 
Ahî  rono  tradito  !  ah  !  per£da  Agarlirnaî  ah! 
liaron  di  ArJequinoî 

..  NISON, /^y^/z/. 

Ajuto.  -^ 

LUCIDOR,  r^/^/2^/2/  Pantalon. 

Doucement,  Monfîeur  ,  ne  vous  emportez 
pas. 

P  A  N  1^  A  L  O  N. 

_  Ah!  ladro  di  Arlequino,  ti  voglio  mandar 
m  gaJera. 

NISON,/^  démafquant. 
Vous  voulez  m'envoyer  en  galère  ? 

PANTALON. 
Ché  vedo?  c'eft  la  Scrva  francéfe. 

NISON. 
Oui,  Mon/îeur,  je  fuis  Nifon  que  vous  avez 
tantôt chafîcc  par  une  porte,  &  qui  eft  rentrée 
par  1  autre.  Mais  ne  vous  afRigez  pas  du  don 
que  vous  avez  fait  de  tout  votre  bien  j  Mon- 
teur Lucidor  eft  un  galant  homme,  qui  en 
ufera  bien. 

LUCIDOR. 
Monfîeur ,  tout  le  mien  eft  à  votre  ferviee  s 
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f^en  ai  plus  qu'il  ne  m'en  faut  pour  me  pa/Ter 
du  vôtre  :  &  le  Dodlcur  Lanternon,  que  je 
viens  de  reconnoltre  pour  mon  père.  ..* 
PANTALON,  Femhrajfant. 
Vous  êtes  il  fîglio  deî  Dottore  Lanterne, 
\\  mio  caro  amico  ? 

N  I  S  O  N. 
Ah  !  nous  allons  bientôt  voir  un  dénouemenc 
à  l'Italienne. 

PANTALONe 

Monfieur  ,  en  ce  cas ,  j'approuve  votre  ma 

trimonio. 
I  NISON,  i  Pantalon', 

'  Faifant  réflexion  que  vous  êtes  trop  vieux 
pour  époufer  une  jeune  perfonne ,  il  n^en  faut 

i  pas  davantage  pour  contenter  tout  le  monde. 

I  Allons 5  allons,  paflbns  au  DivertifTemenf,  ^ 
puifque  j'ai  pris  le  mafque  d'Arlequin,  je  tien- 
drai ici  fa  place  jufqu'à  ce  qu'il  vienne. 


jrv 
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•     '  y 

DIVERTISSEMENT. 

ENTRÉE 

de  tous  les  Caraôteres  de  la  Comédie: 
Italienne, 

UN   VENITIEN  c>^^/2^.  N^  lo. 

i\  ON  >  ce  n'eft  que  dans  la  jeune/Te 
Que  l'on  doit  fuivre  les  amours  j 
Sur  nos  vieux  jours 
Ils  nous  trompent  fans  ctÇCQ. 
Suivons  Bacchus ,  laiflbns-là  la  tendreiTe  ; 
Il  eft  de  la  vieille/Te  ' 
L'unique  recours. 
Non ,  ce  n'eft  que  dans  la  jeuneffe 
Que  l'on  doit  fuivre  les  amouïs. 
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ENTRÉE 

de  Polichinels  &  de  Dames  Ragondes. 

AGATHINE.   N^  11. 

Je  mets  au  bas  de  la  requête 

Amoureufe  ,  honnête , 
D'un  Galant  de  bonne  façon  3 

Bon: 
Mais  à  celle  que  me  préfente? 

D'une  main  tremblante. 
Un  Vieillard  froid  de  languiflant^ 
Néant. 

N  I  S  O  N  en  Arlequin, 

Au  bas  du  Contrat  d'hymenée^ 

Pour  toute  Tannée , 
L'Amour  figne,  &:  met,  fans  façon> 

Bon  : 
Même  il  paie  fans  répugnance 

Un  quartier  d'avance  j 
Mais ,  s'il  faut  aller  plus  avant  » 
Néant. 

ENTRÉE 

P^  PkrrQt^  &  d^  Fma€€s^ 
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VAUDEVILLE.  N°.  12, 


D 


ANS  tous  les  différens  états. 
Que  Ton  rencontre  d'embarras , 
Qiiand  à  tout  le  monde  on  veut  plake  \ 
Depuis  le  matin  jufqu^au  foix, 
L'un  le  veut  blanc  6c  l'autre  noir*, 
Comment  faire  l 

L'Amant  qu'on  voit  fbir  6c  matin  5/ 
Devient  ennuyeux  à  la  £n  \ 
Il  faut  être  rare  pour  plaire.: 
S'éloigne-t-il  \  on  prend  Te/Tor  ^ 
Et  les  abfens  ont  toujours  tort.;: 
Comment  faire? 

Si  vous  prenez  fille  à  quinze  ans  .^ 
Elle  n'a  pas  les  fentimens 
Qu^il  faut  dans  l'amoureux:  myflerE  %■ 
Si  vous  attendez  plus  long-tem's  > 
ÎJn  autre  aura,  pris  les  devants  y 
Comment  fkire? 
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Si  votre  femme  a  peu  d'appas 5 
On  ne  vous  la  ravira  pasj 
Mais  elle  ne  vous  plaira  guère  î 
Pour  peu  qu'elle  ait  de  quoi  tenter-^ 
Vos  Voifîns  en  voudront  tâter  j 
Comment  faire  ^ 

Si]  vous  ne  vous  mariez  pas. 
Vos  biens  >  après  votre  trépas , 
PafTeront  en  main  étrangère*» 
Et  fî  vous  devenez  Epoux, 
Vos  Enfans  feront-ils  à  vous  l 
Comment  faire? 

Pour  réulïîr  dans  \z%  amours. 
L'argent  eft  d'un  puifTant  fecours^ 
Qui  n'en  a  point  j  n'avance  guère  î 
Mais  fouvent  l'Amant  £nanGier> 
Eft  traité  comme  un  Créancier  s. 
Comment  faire  ^ 

les  jeunes  fîîles,  de  mon  tems^ 
S'armoient  de  griffes  &:  de  dents  y 
Ma  foL:»  je  n'en  attrapois  guère  r 
îiks.  font  douces  maiaienant> 
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Mais  moi  j'ai  quatre-vingt-un  an: 
Comment  faire  ? 

Maris ,  fî  vous  êtes  jaloux , 
Et  gardez  vos  femmes  chez  vous^ 
Elles  s'en  vengent  d'ordinaire  : 
Si  5  par  douceur  ,  vous  les  menez  y 
Elles  vous  mènent  par  le  nez  : 
Comment  faire  ? 

LA   PETITE  FILLE- 

Un  Galant ,  d'un  âge  un  peu  mûr  y 
M'eft  choiiî  pour  Epoux  futur  : 
Mon  enfance  fait  qu'il  diffère  y 
Si  je  fuis  trop  jeune  à  préfent^ 
11  fera  trop  vieux  s'il  attend  : 
Comment  faire  S 

LA   COMEDIE  FRANÇOISE. 

Le  Comique  écrit  noblement 
Fait  bâiller  ordinairement  3 
A  tout  le  monde  il  ne  peut  plaire» 
Le  plaiTant  pafTe  pour  bouiîon  j 
On  y  rit ,  fans  le  trouver  bon  ^^ 
Comment  isàm^ 


ITALIENNE.         135 

LA  COMEDIE   ITALIENNEl 

Si  nous  voulons  parler  François  » 
Nous  nous  trompons  à  chaque  fois  i> 
Faute  de  favoir  la  Grammaire  : 
Si  nous  parlons  Italien, 
Les  trois  quarts  n*y  comprennent  rien  % 
Comment  faire  ? 

ENTRÉE    GÉNÉRALE 

d&  tous  les  caracieres  Italiens^ 

F  I  N. 


LA    C  H  A  S  S:E 

DU  CERF, 

COMÉDIE-BALLET, 

Rcpréfmtéc  m  lyz^^ 


ACTEURS 

du  Prologue. 

JVxElle.  DU  FRESNEo 

Melle.  LA  MOTTE,      (comédiennes. 

Melle.  DU  BOCAGE    C 

Mr  LE  GRAND,     '      Comédien. 

UN  AUTEUR. 


U  Sum  ejl  dans  Us  Foyers  de  la  Comédie. 


Jj^^S^^^^^^^Ej^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


LA    CHASSE 

DU  CERF, 

CO  MÉDIE-BALLET. 


PROLOGUE, 


SCENE    PREMIERE. 

Mefdemoîfellcs  DU  FRESNE,LA 
MOTTE  &  DU  BOCAGE,  ajjifcs 
chacune  fur  un  fauteuil ,  reftant  un  tems. 
à  fc  regarder  fans  rien  dire. 

Melle.  DU   FRESNE. 

SlX É  bien  l  Merdemoifelles  5  refterons-nous 
encore  long-tems  dans  ce  profond  fîlence? 
Trois  femmes  enfemble  depuis  un  quart-d'heure 
fans  parler  l  voilà  ce  qui  ne  s'eft  jamais  vut 
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Meile.   LA    MOTTE. 
Que  voulez  .vous  que  nous  difions  ?  La  /îtua« 
tion  où  nous  nous  trouvons  nous  cenipe  la  pa- 
role :  voilà  la  moitié  de  notre  Troupe  partie, 
êc  il  nous  faut  jouer  la   Comédie,  nous  ne 
manquons  point  de  zèle,  mais  il  nous  faut  des 
Pièces  &:  des  Adeurs  pour  les  exécuter. 
Melle.   DU    FRESNE. 
Je  fuis  auiTi  chagrine  que  vous,  mais, pour 
cela,  il  ne  faut  rien  perdre  de  nos  droits >,  il 
faut  parler. 

Melle.   DU    BOCAGE. 
Parlons,  Mcfdemoirelles,  parlons,  6c  cher- 
chons du  moins  un  remède  à  tout  ceci, 
Melle.   LA    MOTTE, 
Il  nous  faudroit  d'abord  un  bon  Auteur. 

Melle  DU  FRESNE. 
Où  le  trouver  ;  vous  favez  bien  que  ceux  du 
premier  rang  veulent  prendre  tous  leurs  avan- 
tages ,  ôc  ne  diftribuer  leurs  rôles  qu'aux  pre- 
miers AcSteursj  ainlî  nous  ne  pouvons  avoir 
que  des  Auteurs  du  fécond  ordre-  Song-eons  à 
autre  chofe.  Si  nous  jouions  cette  Tragédie 
qu'on  nous  a  propofée? 

Melle.  DU   BOCAGE. 
Ah  !  û  donc!  du  férieux  :  nous  ferions  rire. 
Jouons  plutôt  cette  Comédie  en  cinq  ac1:es 
qu'on  a  reçue  dernièrement. 


?  R  OL  a  GUE.         I^£ 

Melle.   DU   FRESNE. 
Foit  bien,  pour  faire  bâiller  tout  le  monde: 
elle  eft  encore  plus  férieufe  que  la  Tragédie. 

Melle.   LA   MOTTE.  .: 

Pour  moi,  fi  j'en  étois  crue, nous  jouerions 
laPaftorale  :  cela  eft  joli,  une  Paftoraîel 
Melle.  DU  BOCAGE. 
Encore  une  Paftorale  !  ;    . 

Melle.   DU  FRESNE. 
Mais  il  n'étoit  pas  ncceiTaire  de  rompre  le 
filence  pour  nous  trouver  toutes  trois  d'un  avis 
contraire. 

{Toutes  trois  enfemhle,) 

Mais  vous  avez  beau  dire ,  pour  moi  je  fuis 
pour  la  Tragédie.  '' 

Melle.  DU  BOCAGE. 

Et  moi  je  vous  confeille  de  jouer  au  plutôt 
la  Comédie. 

Melle.  LA    MOTTE. 

Je  n'en  démordrai  point,  &:  l'on  jouera  la 
Paflorale. 

Melle.  DU    FRESNE. 

Fort  bien!  parlons  toutes  trois  enfemble  j 
cda  fera  encore  mieux.  ' 
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SCENE     II. 

Mr.  LE  GRAND,  Mefdemoifelles  DU| 
FRESNE,  LA  MOTTE,  DU 

BOCAGE.  \ 

Mr.  L  E  G  R  A  N  D. 

v^Omment  donc,  Mefdames!  quand  toute, 
la  Troupe  feroit  ici ,  on  n'entendroit  pas  plus 
de  bruit. 

Melle.   DU   FRESNE. 
Il  y  a  de  la  différence  \  noiîs  ne  difputons 
^ue  pour  le  bien  du  général ,  ôc  il  n'y  a  point 
entre  nous  d'intérêt  particulier. 

Mr.  LE  GRAND. 
De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

Melle.  DU  FRESNE. 

Vous  voyez  l'embarras  où  nous  fommesj  & 
je  propofois  à  ces  Dames  de  jouer  cette  Tra-, 
gédie  que  la  grande  Troupe  a  refufée. 
Mr.    LE  GRAND. 

Hé  bien  l   Mefdemoifelles,  y  a  t-il  de  la 
raifon  là  dedans  ?  Comment  pouvez-vous  vouS;, 
Hatter,  avec  le  petit  nombre  d'Acleurs  que  nous  . 
femmes  ici ,  de  faire  réufTir  une  Tragédie  que 
la  Troupe  en  général  n'a  pas  trouvé  jouable? 
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Melle.  DU  BOCAGE. 
Neft-il  pas  vrai ,  Monfeur ,  que  nous  ferions 
mieux  de  ,ouer  cette  Comédie  en  cinq  a<ae, 
que  1  on  trouve  fi  bien  écrite  î 

Mr.  LE  GRAND. 

Cela  eft  trop  férieux  pour  ce  tems-ci ,  où  le 
Pubhc  n  attend  que  des  bagatelles  qui  l'amurent. 
.  Melle.  LA  MOTTE. 

laSt-Tl'ï""^'-  ""^  ^^"^^"edes  ba. 

Mr.  LE  GRAND. 

^Hé  !  Madcmoifelk,  pous  venons  d'en  jowr 

Melle.   LA  MOTTE. 

Hé  bien  !   Monfieur  ,  cette  nouveauté  n'a- 
c-elle  pas  fait  plaifir  } 

Mr.  LE  GRAND. 
Oui,  elle  a  rcuflî.  Mais  ce  n'eft  point- là  du 
;Out  ce  qu'il  nous  faut;  nous  n'avons  befoin 
i  prefent  que  d'une  Pièce  Comique  en  trois 
aes  avec  des  Divertiflemens,  qui  puiffe  dé- 
dommager Paris  des  Spedacles  qui  lui  man- 
quent ;  nous  en  avons  une  toute  prête  dans  ce 
gout-la. 

Melle.  DUFRESNE. 
OuiddJ  allez  l'expofer  fur  votre  Théâtre. 
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Mr.  LE   GRAND. 

Pourquoi  non  ?  elle  y  fera  au/Ti-bien  exécu- 
tée  que  par-tout  ailleurs.  On  pourra  la  trou- 
ver mauvaife ,  mais  peut-être  on  y  rira  j  &i 
fî  l'on  y  rit ,  on  y  reviendra  :  &:  j*aime  mieux 
cela  que  ces  grandes  Pièces  ennuyantes,  van- 
tées par  quelques  beaux-efprits  amis  de  P  Au- 
teur ,  parce  qu'elles  font  dans  toutes  les  règles 
d'Ariftote -,  le  Public  n'en  dit  point  de  mal, 
mais  il  ne  les  voit  pas  deux  fois. 

Melle.    DU   FRESNE. 
Il  a  encore  raifon. 

Mr.  LE  GRAND. 
-Croyez-moi  ,  Mefdames -,  après  avoir  v% 
réufllr  Arlequin  fur  notre  Théâtre,  nous  y 
pouvons  tout  hazarder ,  &  fur-tout,  comme 
je  vous  ai  dit ,  dans  un  tems  où  Paris  n'a  ni 
Troupe  Italienne ,  ni  Opéra-Comique.  Mais 
voici  juftement  l'Auteur  de  la  Pièce  en  queftion. 


SCENE  III. 
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SCENE     III. 

UN   AUTEUR,   Mr.  LE  GRAND, 

Mefdemoifelles  DU  FRESNE,  LA 

MOTTE,  DU  BOCAGE, 

U  A  U  T  E  U  R. 

V--' Omment  donc,  Mefdames!  je  viens,  tout 
exprès  ,  de  la  Campagne  pour  voir  jouer  ma 
Pièce  au  jour  préfix  que  vous  m'aviez  marqué 9 
ôc  je  ne  la  vois  pas  feulement  affichée. 

Mr.  LE   GRAND. 

Oh  !  pour  cela ,  ce  ne  feroit  pas  la  première 
fois  que  nous  aurions  manqué  de  parole  -,  vous 
êtes  encore  bien  heureux  que  nous  ne  voiis 
payions  pas  de  quelque  indiipofition. 

L'AUTEUR. 

Cela  feroit  cruel,  que  Ton  ne  jouât  pas  ma 
Pièce  ;  lorfque  j'ai  fait  avertir  tous  mes  amis  de 
venir  l'applaudir  aujourd'hui. 

Mr,   LE   GRAND. 

Ces  Demoifelles  en   propofoient   d'autres; 
«fiais  j'ai  tenu  bon  pour  la  vôire. 
Tome  IV.  G 
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L'  A  U  T  E  U  R. 

Et  quelles  raifons  avoient-elles  de  ne  la  vou- 
loir point  repréfenter  ? 

Melle.   DU   FRESNE. 
Pour  moi ,  Monfîeur ,  je  vous  dirai  franche» 
ment  que  j'y  trouve  des  Scènes  un  peu  trop 
badines  ôc  trop  folâtres  pour  notre  Théâtre. 

L'  A  U  T  E  U  R. 
Plaifant  fcrupule  !  ôc  c*efl  avec  des  Pièces 
dans  ce  goût-là  que  les  autres  Théâtres  vou> 
ruinent  les  trois  quarts  de  l'année.  Je  crains 
bien  plutôt  qu'on  ne  trouve  ma  Pièce  trop  fé- 
rieufe  dans  des  endroits  \  car  eniîn  aujourd'hui 
on  veut  rire. 

Melle.  LA   MOTTE. 

La  Chafle.  du  Cerf!  le  plaifant  titre  ! 
L'  A  U  T  E  U  R. 

Je  l'ai  mis  exprès  pour  faire  pafTer  quelque? 
termes  de  ChafTe  que  j'ai  hazardés ,  &  qui  ne 
feront  peut-être  pas  entendus  de  tout  le  monde, 
3'aurois  pu  fort  bien  intituler  ma  Pièce  la 
Vengeance  de  l'Amour ,  mais  c'eft  un  titre  trop 
vague  6^  trop  ufé. 

Melle.  DU   BOCAGE. 

Quoi*.  Monfîeur,  vous  n'avez  ôcÎKt  retran- 
che tous  vos  termes  de  Chaife  comme  on 
vous  l'avoir  confeillé  s 
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L' A  U  T  E  U  R. 

Non  pas  entièrement,  Mademoifelle  ;  il  a 
bien  fallu  en  conferver  quelques-uns  qui  fonc 
ablblument  néccfîaires  au  fujet. 

Melle.   LA   MOTTE. 
A  propos  de  fujet,  je  trouve  le  vôtre  biea 
.bizarre. 

HAUTEUR. 
Tant  mieux ,  il  en  fera  trouvé  plus  nouveau. 
Voulez-vous  toujours  des  Tantes  dupées  par 
leurs  Nièces ,  des  Amans  fupplantës  par  des 
Rivaux ,  des  Procureurs  trompés  par  leurs  fem- 
mes, &  des  Notaires  gagnés  pour  faire  le  dé- 
nouement ?  Cela  eft  trop  commun ,  &  Pon  ne 
voit  que  cela  dans  la  plupart  des  Pièces  d*au- 
jourd'hui. 

Mr.   LE    GRAND. 
Monficur  a  raifon  5  &,  fi  vous  m'en  croyez, 
nous  jouerons  tout  à  l'heure  fa  Pièce   telle 
qu'elle  efl:  j  au/Ti-bien  tout  étoit  prêt  pour  la 
répéter. 

Melle.  DU   FRESNE. 
Quoi  !  fans  l'avoir  annoncée  ni  affichée  l 

Mr.  LE  GRAND. 
Et  qu'importe  ?  noas  furprendrons  le  Public, 
&  nous  ne  ferons  pas  les  premiers  Comédiens 
qui  fe  frront  fcrvis  de  ce  ftratagcme  pour  pré- 
venir les  cabales.  Croyez- moi,  allons  pronij- 
tement  nous  habiller, 

Gij 
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U  A  U  T  E  U  R. 
Ah!  voilà  la  frayeur  qui  me  prend.  Mcf* 
fîeurs  mes  chers  amis ,  que  j'ai  portés  dans  le 
Parrerre  pour  applaudir  ,  je  me  recommande 
à  vous  5  faites  bien  votre  devoir ,  je  vous  prie  \ 
&:  avertiffez  vos  voifins ,  à  propos ,  aux  endroits 
où  il  faudra  battre  des  mains. 


Fin  du  Prologue, 


LA    CHASSE 

DU  CERF, 

COMÉDIE-BALLET. 


Giij 


MO 

ACTEURS. 

JL'AMOUR. 
DIANE. 

AGLANTE,      (^       .      j    T^• 
S I L  V I E  ?  ^y"^P"^^  ^^  Diane. 

LUCINETTE,) 

ACTÊON,  Prince  Thébain. 

HILACTOR,\^^^^^"^s,  Amis 

GÉLIDAN,     j    d'Aaéon. 

Lie  AS,  Valet  de  Limier. 

Z  A  COR  IN,  Domeftique  d'Adéon. 

DROMONT,  Garde-Chaffe  de  Diane. 

LE  SOMMEIL  &  fa  fuite. 

Troupe  DE  SONGES. 

Troupe  DE  NYMPHES  DE  DIANE. 

Troupe  DE  SYLVAINS. 

Troupe  DE  PiQUEURS. 

La  S  une  eft  dans  la  lorêt  de  Gargaphe» 


LA    CHASSE 

|DU  CERF, 

TO  MÉDIE-BALLET. 

»  '  '     ■    '■-      "•■  ■  — I .  ■  I.  ..  I     —      — .. ....  I. ■■.»-—« 

ACTE   PREMIER. 

jLe  Théâtre  repré fente  une  Forêt  ;  on  voit  une  Mon- 
tagne en  per/peâive ,  au  bas  de  laquelle  coule  un 
RuiJJeau, 


SCENE    PREMIERE. 


E 


L'AMOUR,  fiuL 


NFiN  j'ai  pénétré  dans  la  Forêt  de  Diane, 
malgré  les  ronces  &  les  cpincs  qui  nrcn  diÇ^n- 
doicnt  l'entrée  :  les  Sylvains  m'ont  reçu  à  bras 
ouverts  ,  6c  m'ont,  tour-à-tour,  caché  dans  les 
troncs  de  leurs  arbres*,  il  ne  me  reite  plus  qu'à 
percer  le  Fort  où  la  Déellc  tient  fes  Nymphes 

G  iv 
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renfermées.  Quel  plaifîr  de  me  venger  de  cette 
Divinité  fiere  &  farouche,  qui  me  décrédite 
par-tout  !  S\  elle  a  a/Tez  de  puiflance  pour  bra- 
ver mes  traits ,  je  trouverai  bien  le  moyen  de 
rendre  fes  Nymphes  fenfibles  pour  les  Dieux 
de  ces  Forêts  :  ils  ont  imploré  mon  afTiftance , 
^  je  ne  puis  leur  refufer  mon  fecours ,  après 
Taccueil  qu'ils  m'ont  fait.    Voici  Zaccrin ,  le 
Valet  5  ou  plutôt  le  fou  d'Adéon ,   que  j'ai 
déjà  rendu  cperdûment  épris  de  Lucinette,  la 
plus  aimable  des  Nymples  de  Diane  :  je  veux 
rendre  le  Maître  encore  plus  amoureux  de  la 
DéefTe.  Oui ,  je  veux  qu'Acléon  aime  Diane. 
Les  rigueurs  qu'e'le  exercera  fur  lui  le  puni- 
ront d'avoir  ,  de  fon  côté,  bravé  jufqu'ici  mon 
Empire.  Enfin  je  ne  puis  faire  trop  de  ravage 
dans  des  lieux  où  l'on  a  ii  long-tems  méprif^ 
ma  pui/Tance. 


t4^^ 


J 


r^  r    C  E  R  F.  153 

S  CE  N  E     II. 

Z  A  C  O  RIN  ,  feuL 


E  ne  fais  ee  que  cela  veut  dire;  je  n'ai  pu 
fermer  l'œil  de  route  la  nuit  :  ce  n'efl  pour- 
tant p:is  manque  de  fatigue.  Il  nous  a  fallu 
coucher  tous  en  fin  fond  delà  Forêt  pour  re- 
quêter  à  la  pointe  du  jour  le  Cerf  qu'A(5léon 
manqua  hier.  Mais  l'aurore  commence  à  pi- 
roître ,  Se  voici  dé)\  Hilactor  de  Célidan  3  les 
amis  d'Adtéon  mon  Maître. 


SCENE     III. 
HILACTOR  ,    CÉLIDAN  ,    ZACORIN. 

HILACTOR. 


Ah 


I  c'eft  roi ,  Zacorin  ;  que  fais-tu  là  ? 
ZACORIN. 
Je  rêve  en  attendant  le  réveil. 
HILACTOR. 
N'as-tu  point  de  nouvelles  à  nous  apprendrei 
ZACORIN. 

Je  me  fuis  couché  fans  fouper. 

Gv 


SÎ4  LÂCHASSE 

HlhhCTO  R. 
Cela  eft  afTcz  nouveau  en  eifct.  N'as  m  vu 
encore  peribiibe  ?  • 

ZACQRIN. 
Non  3  Seigneur  y  mais   je  crois  qu'Adléon 
arrivera  bientôt.   C'eft  ici  le  lieu  du  rendez- 
vous  5  ^  il  a  promis  de  s*y  rendre  des  premiers. 
H  I  L  A  C  T  O  R. 
Je  voudrois  qu'il  y  fût  déjà,  car  nous  ne 
pouvons  nous  y  prendre  de  trop  bonne  heure 
pour  ne  pas  manquer  notre  Cerf  d'hier. 
C  ELI  DAN. 
Je  crois  qu'il  ne  nous  donnera  pas  grande 
peine  aujourd'hui.  Nous  l'avons  lai/Té  à  deux 
heures  de  nuit,  &  il  étoit  trop  las  pour  s'être 
éloigné  du  lieu  où  nous  l'avons  brifé. 
HILACTOR. 
Je  n'ai  jamais  couru  d'Animal  plus  rufé  que 
celui-là.  Combien  de  fois  a  t  il  fait  bondir  le 
change  1  Combien  de   tems  s'efl-il  obfliné  à 

battre  l'eau  J 

CELID  AN. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  nui ,  c'cfl:  ce  relais 
que  Policlès  a  donné  mal  à  propos. 
Z  A  C  O  R  I  N. 

Dites  plutôt  cette  vieille  PrêtrefTe  de  Mi- 
nerve qui  a  traverfé  notre  chemin.  II  n'y  a 
rien  qui  porte  guignon  aux  ChaiTeurs  comme 
ces  fortes  de  rencontres. 


D  U    C  E  R  F.  3ï$ 

H I  L  A  C  T  O  R. 

Bon  !  quels  contes  î 

Z  A  C  O  R  î  N. 
,    C'en:  la  vérité.  Nous  n'aurions  pas  été  fi 
'^Inalheureux ,  lî  nous  avions  rencontré  quelque 
Nymphe  de  Vénus. 

HÏLACTOR. 

Tu  as  là,  mon  pauvre  Zacorin ,  des  fuperf^ 
tirions  bien  ridicules. 

ZACORIN. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudrez  :  mais  j'ai 
dans  b  penfée  qu'il  fera  très-difficile  de  revoir 
aujourd'hui  de  ce  Cerf-là. 

HILACTOR. 
Et  moi,  je  crois  le  contraire  :  il  a  trop  «îe 
fois  tenu  les  abois  devant  nos  chiens  >  pour 
craindre  qu'il  prenne  déformais  le  change.  Nous 
Tavons  pourchafle,  rapproché,  relancé,  &  û 
la  nuit  ne  fût  venue. ... 


On 
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SCENE     IV. 

:ACTE0N  ,   HILACTOR  ,    CÉLIDAN  \ 
ZACORIN,  Suite  de  Piqueurs. 


M 


HILACTOR. 


Aïs    voici  A(5téon.    Quel  trouble  paroit 
fur  fon  vifage  ! 

A  C  T  E  O  N. 
Ah  !  mes  chers  amis ,  vous  voyez  le  plus  in- 
fortuné  de  tous  les  mortels  j  j'ai  perdu  enfin 

ma  liberté. 

HILACTOR. 

Comment 5  Seigneur? 

ACTEON. 
Je  viens  de  voir  Diane  pour   la  première 
fois  5  bc  cette  vue  m'a  mis  dans  le  trouble  où 
vous  me  voyez. 

HILACTOR. 
Vous  venez  de  voir  Diane  ! 

ACTEON. 
Dans  ce  même  moment^  qWq,  pourfuivoità 
la  courfc  un  Sanglier  terrib'e,  l'animal ,  ble/Té 
d'un  de  ils  traits  >  retournoit  fur  elle ,  quand 
elle  s'eft  arrêtée  pour  le  percer  d'un  fécond  qui 
Ta  mis  à  more.  ]'admirois  fon  intrépidité  & 
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fôn  adre/Te ,  lorfque  ,  détournant  fa  vue  fur 
moi ,  elle  m'a  lancé  un  regard  plein  de  grâce 
bc  de  fierté,  qui ,  me  pénétrant  jufqu'au  cœur, 
m'a  femblé  un  trait  des  plus  fenfibles.  J'en  ai 
treffailli  dans  le  moment  j  &: ,  dans  un  tranf- 
port  dont  je  n'étois  pas  le  maître ,  je  courois 
à  elle  avec  moins  de  refpeél  que  d'ardeur, 
quand  elle  même  a  repris  la  courfe  avec  tant 
de  légèreté  j  que  la  plante  de  Tes  pieds  touchoit 
à  peine  la  furface  des  eaux  qu'elle  a  traverfée 
pour  fe  dérober  à  ma  vue  j  j'ai  bientôt  cefTé  de 
la  voir  :  mais  Ton  image  divine  eft  refiée  gravée 
dans  mon  cœur ,  &  je  fuis  ré  fol  u  de  tout  en- 
treprendre pour  la  retrouver ,  la  mort  dût-elle 
être  le  prix  de  ma  témérité. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Touchez-là,  Monfeigneurj  je  fuis  dans  le 
même  cas  que  vous. 

HILACTOR. 

Quoi  !  miférable  ,  tu  oferois  aimer  au/ÏÏ 
Diane  J 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Non  pas ,  de  par  tous  les  Diables ,  je  ne  fuis 
pas  Cl  fou;  je  me  contente  d'aimer  Lucînette, 
une  de  Tes  jeunes  Nymphes  ,  qui  ne  court  pas 
il  vite  qu'elle  à  beaucoup  prés ,  bc  que  je  ren- 
contrai l'autre  jour  feule.  C'cft  le  plus  gentil 
corfage  du  monde» 
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A  C  T  E  O  N. 
Ah  î  moîi  cher  Zacorin,  tâche  de  ire  faire 
parler  à  cette  petite  Nymphe,  qu'elle  puifTe 
découvrir  à  Diane  ce  que  je  fcns  pour  elle.  Je 
veux,  de  mon  côté  ,  tâcher  de  gagner  Dro- 
mont,  fon  Garde-Cha/Te  r  il  a  éré  autrefois  â 
mon  fervice  j  Ôc ,  quoique  ruftre ,  il  pourroit.... 
HILACTOR. 
Hé!  Seigneur  A(5lcon,  abandonnez, croyez- 
tnoi,  cette  enrreprife  téméraire;  fongez  aux 
malheurs  qui  vous  en  peuvent  arriver. 
A  C  T  E  O  N. 
Tout  ce  que  vous  me  direz  ne  fervira  de 
lien  y  je  fuis  d'un  âge  à  faire  des  folies,  &  non 
des  réflexions. 

ZACORIN. 

Ceft  bien  dit  -,  &  fe  fuis  réfolu  d'être  au/Ti 
fou  que  mon  Maître. 

CELIDAN. 

Peut-être  que  le  plaifir  que  nous  donnera 
aujourd'hui  la  chaffe,  vous  fera  oublier  cette 
rencontre  malheureufe. 

HILACTOR. 

Ceft  bien  dit.  Il  faut  donc  promptement  fé- 
parer  nos  relais.  Celidan,  rendez- vous  fur  le 
chemin  de  Platée ,  entre  le  lieu  où  nous  re- 
donnâmes le  Cerf  aux  chiens?  &  le  Paysd'ofâ 


DU    CERF.  10 

nous  Tavions  amené  hier.  Que  Lincée  occupe 
ie  Val  de  Mégare,  &  que  S 'don  fe  tienne  au 
fond  de  la  Forêt.  Et  nous  j  Seigneur ,  partons  , 
pour  aller  revoir  du  Cerf  dont  on  nous  a  fait 
rapport ,  & ,  s'il  efl:  véritable  >  nous  irons  droit 
frapper  à  nos  brifées. 


S  C  E  N  E    V. 
Z  A  C  O  R  I  N,  fcul. 

JL<  AiflTons  "  les  partir  -,  &" ,  tandis  qu'ils  vont 
courre  leur  Cerf,  tâchons  de  requéter  Luci- 
nette  :  je  n'ai  point  d'autre  Limier  que  l'A- 
mour,  mais  j'efpere  qu'il  me  conduira  vers  le 
Fort  où  elle  a  pafTé  fa  nuit  :  en  effet  i*y  décou- 
vre des  pinces  d'une  Nymphe  de  fon  âge.  Cou- 
rage, Amour  3  va  outre  5  vclcy,  vault,  vauh 
par  les  foulées  :  mais  que  vois-je?  C'eft  Dro- 
mont  5  le  Garde-ChafTe  de  Diane ,  tâchons  de 
l'éviter» 
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SCENE     VI. 
ZACORIN,   DROMONT, 

DROMONT* 

v2uE  je  fuis  malheureux!  Il  y  a  trois  jours 
tîue  je  cherche  ce  maudit  Singe  quis'eft  échappé 
de  la  Ménagerie  de  Diane ,  &  je  n'en  puis 
avoir  de  nouvelles-.  Mais  j'entends  remuer  quel- 
que  choie  autour  de  moi,  ne  feroit-ce  point 
lui?  Non,  c^eft  Zacorin.  Qiie  le  Diable  vous 
emporte. 

2  A  C  O  R  I  N. 

Pourquoi  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Je  croyois  avoir  trouvé  notre  Singe,  &  c'eft 
vous. 

2  A  COR  IN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  de  m^a- 
voir  pris  pour  lui. 

D  R  O  M  O  N  T. 

Ne  penfez  pas  railler  ^  il  vous  reCembloit 
comme  deux  gouttes  d'eau. 

2  A  C  O  R I N. 

C'étoit  donc  un  beau  Sinf^e  ? 
D  R  O  M  O  N  T. 
Il  étoit  grand  comme  un  ânej  mais  il  n'eii 
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ctoit  pas  moins  gracieux-,  toutes  nos  Nymphes 
font  au  déferpoir  qu'il  foit  perdu  j  elles  lui 
faifoient  mille  carelfes,  il  leur  faifoit  mille  lîn- 
geries  j  on  ne  le  nourriffoit  que  de  confitures 
&  des  fruits  les  plus  exquis  ',  &  ce  chien  d'a- 
nimal s'en  eft  allé  fans  rien  dire. 
Z  A  C  O  R  I  N  ,  ^  part. 
Ah  !  morbleu  ,  ce  fera  le  Singe  qu'un  de  nos 
gens  rua  l'autre  jour,  ^  dont  on  a  rempli  la 
peau  de  foin ,  pour  le  garder  par  curiofité. 

D  R  O  M  O  N  T. 

Hem?  que  dites- vous* 

ZACORIR 

Je  dis  que  ce   Singe- là  eft  un  fou  d'avoir 

quitté   une  fi  bonne  auberge i  &:  que,  C\  j'a- 

vois   été  à  fa  place,  je  me  ferois  eftimc  trop 

heureux. 

D  R  O  M  O  N  7. 

Comme  il  eft  défendu  à  nos  Nymphes  de 
regarder  les  hommes  en  fatc  >  elle,  ccoient  du 
moins  coifolces  d'avo?r  au^^rès  d'elles  un  Ani- 
mal qui  relfemblât  à  quelqu'un  d'eux. 
Z  A  C  O  R  I  N. 
Comment  î  il  eft  défendu  à  vos  Filles  de 
regarder  les  hommes? 

D  R  O  M  O  N  T. 
Oui  vraiment  i  6c  aux  hommes,  de  leur  par- 
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1er,  fur  peine  d'être  mécamorphorés.  Et  voilà 
déjà  5  de  ma  connoiflaftce.  cinq  ou  /îx  débau- 
chcurs  de  Nymphes  que  notre  MaurefTe  a 
changés ,  les  uns  en  loups  ,  t<  les  autres  en 
ou's.  £r  doù  diable  vcnez-vous  pour  ignorer 
cela  ? 

2  A  C  O  R  I  N. 

Je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eût  àts  défenfeS 
fî  rigoLircufes.  Mais  vous ,  qui  êtes  au  fervicc 
de  Diane? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Oh  !  moi .  :e  diis  fans  confcquence  ;  &  Diane 
Tait  que  j'ai  aifez  de  peine  après  fcs  chiens  Tans 
fonger  à  TAmou;.  Mais  adieu  ,  je  pourfuis  mon 
chemin.  Sj  vous  avez  qi-'clques  nouvelles  de 
notre  Singe,  je  vous  prie  de  m'en  donner. 
Z  A  t:  O  R  I  N. 

JenV  manquerai  pas.  Mais,  daes-moi  ua 
peu  ,  que  font  vos  Nymphes  â  prcfcnt  ? 
D  R  O  M  O  N  T. 

Bon  !  elles  ne  font  pas  encore  éveillées.  Pour 
Diane,  elle  a  déjà  devancé  l'Aurore,  &  il  y 
a  plus  d'une  heure  qu'elle  chafTe.  Mais  adieu, 
je  n'ai  pas  le  tems  de  m'amufer  davantage. 
Jufqu'au  revoir. 
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SCENE     VIL 
ZACORIN,  fcuL 

1  Uirque  les  Nymphes  de  Diane  ne  font  pas 
encore  éveillées,  tâchons  de  dormir  de  notre 
côté,  en  attendant  le  grand  jour  j  cela  me  gué- 
rira peut-être  de  la  migraine  qui  me  tourmen- 
te ;  (^    j'en  ferai  tantôt  plus  frais  ^  plus  en 
érat  de  plaire  à  Lucinctte,  fi  le  hazard  m'of- 
fre à  Tes  yeux.  Mais  comment  m'expoier  a  lui 
parler,  après  ce  que  me  vient  de  dire  Dro- 
mont?  c*cn:  à  quoi  nous  fongerons  à  notre  ré- 
veil ',  dormons  toujours-    Le   fommeil   porte 
fouvent  fon  confeil,  appellons-le  à  notre  re- 
cours. Sommeil,  doux  lommcil ,  viens  répan- 
dre fur  nioi  la  douceur  de  tes  pavcts.  Il  n'en 
fera  rien ,  ii  quelqu'un  n'a  la  bonté  de  l'ap- 
peller  en  mufiquc.  Depuis  un  tcms  la  mufique 
a   le  privUége  d'endormir    les   gens   les  plus 
éveilles.  Petits  Oileaux,  Muàciens  de  ces  Fo- 
rêts ,  mettez  ,  je  vous  prie  5  un  moment  la  tête 
à  la  fenêtre ,  6c  joignez  vos  tendres  gazouille- 
luens  au  doux  murmure  de  ces  eaux. 
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SCENE    VIII. 

CHOEUH  DES  OISEAUX,  L'AMOUR^ 
ZACORIN  fur  un  gaipn, 

UAMOUR. 

Je  triomphe-,  ac  j'ai  mis  Afléon  hors  de  luî- 
mcme.  Tandis  qu'il  efl  plongé  dans  de  mor- 
telles inquiétudes ,  comme  le  Sommeil  obéit 
à  ma  voix,  é^^^ayons-nous  ici  un  moment,  en 
flattant  les  defîrs  amoureu:^  de  Zacorin,  par 
les  fon.^es  les  plus  extiavagans^  &  fortifions 
de  plus  en  plus  l'ardeur  qu'il  reflenr  pour  Lu- 
cinctte.  C'eft  un  fou  qui  ne  nuira  pas  aux  dcf- 
feins  que  j'ai  pris  de  faire  enrager  aujourd'hui 
Diane-,  d'ailicurs ,  je  me  plais  fouvent  à  badi- 
ner avec  les  cœurs  des  plus  chétifs  mortels. 
Si  je  n'infpirois  jamais  que  des  ardeurs  nobles 
èc  féricufes ,  je  m'ennuicrois  moi-même. 

L'  A  M  O  U  R  ,  chante. 
Viens,  doux  Sommeil,  appaifer  la  migraine 
D'un  chafllnir  amoureux  qui  fe  jette  en  tes  bras: 
Hélas  !  hélas  !  hélas  ! 
Ilcft  lî  las,  filas,  filas, 
Qu'à  l'endormir  tu  n'auras  pas. 
Tu  n'auras  pas  grasd'peine^ 
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SCENE     IX. 

LE  SOMMEIL  &  fa  fuit^ 

LE   SOMMEIL. 

V^  u  E  tout  garde  un  profond  fîlence  i 
Vents,  ce/Tez  de  fouffler*, 
Rui/Teaux,  couiez  fans  violence: 
Zacorin  va  ronfler. 

RONFLEMENT  DES  BASSES. 

TRIO. 

Ronflez  fans  allarmes  : 
Ahî  que  le  fommeil  efl:  doux! 
A  fes  charmes 
Abandonnez-vous. 
Jlonflez  fans  allarmes: 
Ah  que  le  fommeil  eft  doux! 

LE   SOMMEIL. 

Rêves  boufîbns ,  Comiques  fonges, 
Accourez,  volez  en  ces  lieux: 
Par  vos  agréables  menfonges 
Rendez  Zacorin  heureux  ; 
Par  vos  agréables  menfonges 
Flattez  fes  defirs  amoureux. 
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ENTRÉE  DE  SONGES. 

UN   SONGE. 

Zacorin  ,  je  fuis  Lucinette , 
Je  cède  enfin  à  tes  foupirs; 
Si  mes  faveurs  font  tes  plaifirs. 
Je  les  prodigue ,  je  les  jette 
Au  devant  de  tes  defirs. 

ENTRÉE 

des  Songes  extravagans* 
UN   AUTRE  SONGE. 

Heureux  Amant! 
Songe  qu*en  ce  moment 
L'Amour  te  change  en  chien  couchant  : 
Songe  qu  en  ccfîant  d'être  fille  > 
Lucinette  devient  perdreau 
Si  le  refpec^l:  te  dit  tout  beau^ 
L'occafiOQ  te  dit  pilU, 

ZACORiNj  fe   réveillant  en  furfaut ,  aboyt 
comme  un  Chien. 

Houp,  houp. 

[Le  Sommeil  &  fa  fuite  difparoîjfent.) 
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SCENE     X^ 
ZACORIN,  feu/. 


Aïs  Je  perdreau  s'eft  envolé.  Hélas!  on 
dit  bien  vrai  que  tous  Songes  font  menfonges. 
Je  penfois  aller  gober  Lucinette ,  &  je  n'ai 
pris  que  du  vent.  Mais  il  me  vient  une  bonne 
idée  pour  m'introduire  auprès  de  Lucinette, 
fans  être  reconnu  de  perfonne.  Courage,  2a- 
corin  !  C'eft  l'Amour  qui  t'infpire  j  il  ne  t V 
baadonnera  pas  dans  ce  que  tu  vas  entreprendre. 


JFin  du  premier  Ai!f, 
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ACTE    IL 


SCENE    PREMIERE. 

DROMONT,/^«A 

V^'est  ici.  que  Diane  va  raiTembler  toutes 
fes  Nymphes ,  &  elle  m'a  chargé  d'en  écarter' 
les  Sylvains ,  les  Faunes  ^  les  Satyres  :  s'il  en 
tomboit  quelques-unes  entre  leurs  pattes 5  au-j 
tant  de  gobées,  ils  vous  les  enleveroient  auffi^i 
tôt  dans  la  Forêt  de  Vénus ,  qui  eft  tout  pro- 
che d'ici  i  ^  puis  allez  les  chercher  là.  Si-iot 
que  la  Rivière  eft  paiTée ,  c'eft  un  lieu  dcj 
franchife. 


SCENE  II. 
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SCENE     IL 

ACTÉON,  DROMONT. 

D  R  O  M  O  N  T. 

jVIais  que  vois- je?  le  Prince  A(5léon?  je  le 
croyois  à  la  Chafle. 

ACTEON. 

Ah  i  mon  cher  Dromont ,  que  j'ai  de  joie  d# 
te  rencontrer  ! 

DROMONT. 

Monfcigneur ,  c'eft  bien  de  Thonneur  ponc 

Hioi. 

ACTEON. 

Tu  fais  que  je  t*ai  toujours  aimé. 

DROMONT. 

Oh!  par-delà  mes  mérites  ,  Monfcigneur. 
Il  me  fouvient  que,  du  tems  que  j'avois  Thon- 
neur  de  vous  appartenir  ,  j'étois  comme  Iç 
poiiTon  dans  l'eau. 

ACTEON. 

Tu  n'as  rien  perdu ,  en  entrant  au  fervice  dc 

Diane. 

DROMONT. 

^"  Cela  cft  vrai  ;  je  fuis  dans  une  afîez  bonnç 
Tome  1Y.  H 
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condition  :  cependant  il  m'en  ennuie^  &  favoU 
beaucoup  plus  de  liberté  ,  quand  j'étois  auprès 
de  vous.  Toutes  ces  Nymphes  me  font  tous 
ies  jours  mille  niches  -,  elles  me  viennent  fans 
ce fle  agacer-  Ohl  ne  me  parlez  point  du  fer- 
vice  des  femmes. 

A  C  T  E  O  N. 

Comptes-tu  pour  rien  d'être  auprès  d'uneii 
charmante  iMaitreffe?  tu  la  vois  tous  les  jours, 
tu  lui  parles  ?  tu  la  fers. 

D  R  O  M  O  N  T. 
Et  comptez-vous  pour  rien  d'avoir  la  garde- 
de  toutes  fes  Filles  t 

A  C  T  E  O  N. 
Si  tu  voulois  m'être  favorable,  mon  cher 
Dromontj  je  changerois  bientôt  ta  condition 
en  une  fortune  des  plus  confidérables. 
D  R  O  M  O  N  T. 
Cela  me  viendroit  bien  à  point.  Et  en  quQÎ 
poutrois-je  vous  être  utile? 

A  C  T  E  O  N. 
J'aime ,  j'adore  Diane  -,  6r,  fi  tu  voulois  Iqi 
parler  de  mon  amour. . . . 

D  R  O  M  O  N  T. 
Vous  aimez  Diane?  Ah  î  vous  voilà  bien  tom- 
bé! Et  d'où  diantte  vous  eft  venu  cet'amoui:- 
Jà?   vous,  qui  condamniez  tant  autrefois,  \ç.î 
amoureux  i 


DU     €ER,Fi  ^n?.^ 

A  C  T  E  O  N. 

.  Je  viens  de  voir  cette  Dée^e,  pour  la  pre-" 
niiere  foisi  je  me  fuis  fenti  bic/îc  d'un  traie 
fi  terrible,  que  je  n'en  guérirai  jamais. 

D  R  O  M  O  N  T. 

,  Il  y  avoir  long-rems  que  l'amour  vous  gar- 
doit  ce  coup-là.  Ma  foi ,  je  vous  plains  j  car 
Diane  ne  veut  pas  qu'on  parle  de  tendre/Te  à 
la  moindre  de  fes  Nymphes  :  ce  feroit  bien 
pis  fi  on  lui  en  parloir. 

A  C  T  E  O  N. 

Que  fais-tu  ?  fouvent  on  blâme  dans  les  au- 
tres ce  qu'on  parte  aifémcnt  à  foi-même  -,  8c 
feroit-elle  la  première  Déelfe  qui  auroit  écoute 
les  foupirs  d'un  mortel? 

D  R  O  M  O  N  T. 

.,    Celle-là  eft  faire  tout  à  rebours  des  autres: 

Elle  fe  fâche  d'un  rien;  &  ,  quand  dle-eft  of- 

fenfée,  il  n'y  a  point  de  Déefiè  plus  vindicative, 

ACTEON. 

Ne  lui  parle  de  mon  amour  qu'en  pa/Tant  - 
ôCy  fans  lui  dire  que  je  te  l'aie  déclaré,  fais- 
ini  feulement  connoître  que  tu  le  foupçonnes. 
DROMONT. 

Allons;  je  veux  bien  m'expofer  à  tout  pour 
vous  plaire  :  mais  il  faudra  que  j'emploie  bien 
de  l'efprit  pour  en  venir  à  bout.  ^ 
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A  C  T  E  O  N. 

Songe  que  mon  bonheur,  mon  repos  &  ma 
vie  font  encre  tes  mains. 

D  R  O  M  O  N  T. 

l'aurai  foin  de  tout  cela.  Allez  rejoindre 
votre  troupe  ,  comme  fi  de  rien  n'ctoit,  ÔC 
ne  paroiflez  point  ici.  J'irai  tantôt  vous  ren-. 
dre  compte  de  ce  que  j'aurai  fait. 

SCENE     III. 

PROMONT, /e///. 

Voilà  une  bonne  chienne  de  commifTiondont 
ie  me  charge  là.  Après  tout,  le  pauvre  Adéon 
eft  un  bon  Prince  :  ce  n'eft  pas  fa  faute  s»il  a 
le  cœur  tendre-,  mais,  d'un  autre  côté,  notre 
DceflTe  Ta  dur  comme  un  rocher.  La  voici  ave& 
une  partie  de  fes  Nymphes-,  attendons  quelle 
foie  feule  pour  lui  parler. 


DU    C  E  R  f.  VJt 


SCENE     IV. 

DIANE,  DORIS,  AGLANTE,  SILVIEj^ 
LUCINETTE. 


V, 


DIANE. 


Enez ,  chères  Compagnes  de  Diane ,  retî- 
rons-noiis  fous  ce  feuillage  épais  :  Aûiéon  Se 
fa  troupe  chafTent  dans  cette  Forêt ,  Ôc  nous  de» 
Tons  éviter  leurs  regards  profanes. 
DORIS.. 

En  vérité  ,  DéefTe ,  il  y  a  trop  de  cruauté  à 
vous  de  cacher  ainfî  fans  ccfTe  vos  appas  ;  de 
quoi  vous  fcrt  cette  beauté  ,  capable  de  ravir 
les  mortels  Se  les  Dieux,  il  vous  n'en  faites 
aucun  ufage? 

DIANE. 

Je  laifle  à  la  coquette  Vénus  Tambition  de 
plaire  :  cette  Déelle  ,  pour  s'être  rendue  trop 
familière,  ne  s'eft  attiré  que  des  vœux  fans 
refpecfls ,  Se  des  offrandes  méprifablcs  -,  on  l'ai- 
me 5  fans  l'ellimer.  Mais  moi,  j'ai  cet  avan- 
tage, que,  fans  me  voir,  on  me  defire  *,  on 
me  refpede  autant  qu'on  me  redoute,  Se  c'efl 
ce  que  je  demande. 

DORIS. 

Ah  !  Déeffe ,  fi  j'ofois  parler ,  j'aurois  bicû 

«les  chofes  à  vous  dire  là-dcffus. 

Hiii 
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DIANE. 
Parle,  ma  chère  Doris-,  tu  Tais  que  tes  dif- 
cours  n'ont  jamais  pu  m'ofFenfer  *,  tu  t'exprimes 
avec  tant  de  naïveté  &  d'enjouement ,  que  til 
aie  peux  dire  librement  toutes  mes  vérités. 

DO  RIS. 

Hè  bien!  je  vous  foutiens  donc  que  c'efl  la 
plus  grande  injuftice  du  monde ,  que  de  fe 
cacher  quand  on  eft  belle. 

DIANE. 

Pourquoi? 

D  O  R  I  S. 

Ceft  que  notre  beauté  n*eft  pas  un  bien  qui 
nous  appartienne  *,  le  Deftin  ne  Ta  pas  faite  pour 
nous:  elle  eft  faite  pour  le  plaifir  de  ceux  qui 
ont  des  yeux  pour  la  regarder, 
DIANE. 
Quoi!  mes  appas  ne  font  pas  à  nioiB 

D  O  R  I  S. 
Non  certainement  ^  c'eft  le  bien  d'autruû 
Vous  n'êtes,  pour  ainiî  dire,  que  gardienne  de 
votre  beauté  \  tous  les  yeux  du  monde  ont  fur 
elle  des  droits,  bc  c'eft  leur  dérober  leur  biea 
que  de  les  priver  du  plailir  d'une  fi  char- 
mante vue. 

DIANE. 

Je  crois  faire  grâce  aux  prophanes  de  préve- 
nir les  criminels  defirs ,  Ôc  les  coupables  feu]Ç 


2>  U    CE  R  F.  tjf 

que  mes  attraits  pourroient  allumer  dans  leur 
ame  5  de  que  je  me  verrois  obligée  de  punir^ 
comme  j'ai  déjà  fait  tant  de  fois. 
D  O  R  I  S. 

-  Mais  feroit-ce  une  fî  grande  ofîènfe  que  d'o»*^ 
fer  vous  aimer? 

DIANE. 
On  aime  rarement  fans  efpoir  j  3c  cet  efpoir 
feroit  un  manque  de  refped  à  ma  Divinité  9 
cjui  attireroit  bientôt  ipus  les  traits  de  ma  ven- 
geance fur  le  téméraire  qui  oferoit  fe  flatter. . . . 
Mais  fîniiTons  cedifcours,  &:  ne  parlons  jamais 
de  TAmour  que  pour  le  détcftcr.  Voici  l'heure 
où  le  peuple  s'afTcmble  dans  mon  Temple  pour 
xn'oifrir  fes  vœux  :  je  vais  invifiblemcnt  rece- 
voir fes  offrandes.  Se  refpirer  un  moment  l'en- 
cens qu'on  fait  brûler  fur  mes  Autels.  Pendant 
ce  tems,  aimables  Nymphes,  allez  raflemblei: 
vos  Compagnes ,  &  livrez-vous  à  d'innocens 
plaifirs  :  exprimez  dans  vos  jeux ,  vos  chanfons , 
toute  l'horreur  que  l'Amour  vous  infpire  j  je 
promets  à  mon  retour  un  arc  de  un  carquois 
des  plus  galans  à  celle  de  vous  qui  en  aura  dit 
le  plus  de  mal. 


'^^ 
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SCENE     V. 

PORIS,  AGLANTE,    SILVIE, 
LUCINETTE. 

AGLANTE. 

J->Ivrez-voas  à  d'innocens  plaifîrs.  Cela  eft 
bien  aifé  à  dire  *,  mais  Ht^  Déefle  eft  fi  févere  % 
qu'elle  troLive  du  crime  à  prefque  tout. 

LUCINETTE. 

Hélas  !  je  n'en  goCice  plus  depuis  que  nous 
avons  perdu  notre  finge. 

SI  L  VIE. 

Ah!  Lucinette,  qu'allez -vous  rappeller  à 
notre  mémoire  ?  Ne  m'en  parlez  point  \  fa  perte 
m'a  été  au/ïî  fenlible  qu'à  vous. 

AGLANTE. 
Pour  moi  je  le  regretterai  toute  ma  vie. 
DO  RIS. 

Confolez-vous ,  mes  chères  Sœurs*,  le  Garde- 
ChafTe  a  mis  des  pièges  par  toute  la  Forêt: 
nous  en  attraperons  bienior  quelqu'autre. 
LUCINETTE. 

11  ne  fera  pas  apprivoifé  comme  Magotin» 


D  V    C  E  R  F.  \f^ 

AGL  ANTE. 
Oui',  il   nous  amènera  peut-être  quelque 
fînge  inal-faifant)  qui  nous  mordra  >  en  fei- 
gnant de  nous  carcfler. 

DORIS. 

Diane  a  bien  eu  le  pouvoir  de  rendre  dans 
wn  moment  Magorin  fnge  de  docile  j  s'il  en 
tombe  quelqu*aiirre  dans  les  filets ,  elle  lui 
imprimera  le  même  refpeâ:  qu'avoir  le  pre» 
mier  -,   rien   n'efl:   impoflible  à   notre  DcQfCç, 


SCENE     V I. 

DORIS,  AGLANTE,  SILVIE,] 
LUCINETTE,   ZACORIN 

en  Singe. 

DORIS. 


M.. 


s  que  vois- je  au  haut  de  cet  arbre  ? 
LUCINETTE. 
Ah  i  ma  Soeur ,  je  crois  que  c'cft  notre  fînge» 
S  I  L  V  I  E. 
"  Si  ce  n'eft  pas  lui ,  il  lui  refîemble  tout-à- 
fait. 

LUCINETTE. 

Ahl  ma  Sœur,  c'efl:  lui-mcme. 

lîv 
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DO  RI  S. 

Voyons  de  plus  près.  Magotin,  Magotîol 
U  eft  encore  tout  effarouché. 

A  G  L  A  N  T  E. 
Venez  ,  mon  fils,  venez.  Ah!  ma  Sœur,  c^ 
h'cfl  pas  lui  :  il  nous  fait  la  grimace. 

S  I  L  V  I  E. 

C'efl:  qu'il  ne  vous  connoît  pas  comme  moi» 
Vous  allez  voir.  Magotin  ,  Magotin  l 

L  U  C  I  N  E  T  T  E. 

Bon  î  vous  l'avez  fait  fuir.  Nous  voilà  biea 
chanceufes!  que  ne  me  la^ffiez  vous  l'appcller? 
il  connoît  mieux  ma  voix  que  celle  de  per- 
*fonne.  11  revient,  ne  dites  mot,  3c  laif]"(z-moi 
faire»  Petit,  petit,  petit ,  defcendcz,  mon  ami» 
defcendez  :  on  ne  veut  point  vous  faire  de 
mal  -,  c  eft  Lucinette  qui  vous  appelle.  Hé  bienf 
que  vous  avois-je  dit?  Ne  le  voilà-t-il  pas  qui 
^cfcindî  Bons  Dieux  î  que  de  carefTe&i 

S  I  L  V  I  E. 
,     Ah  l  l'aimable  animal  î 

LUCINETTE. 

Je  vais  lui  donner  du  bonbon.  Allons^  h934 
fez  la  main.  w 

AGLANTE. 

Il  n'a  rien  oublié  de  fcs  lingeries^  j 


DU  cerf:        ^^ 

D  O  R 1  s. 

Allons;  danfez,  fautez  pour  Diane.  Sautez 
pour  moi,  pour  Aglante,  pour  Sllvie,  pour 
Xucinette. 

SILVIE. 

Ah  !  je  fuis  jaloufe  :  il  faute  mieux  poitf 
iucinette. 

D  O  R  I  S. 

Sautez  pour  les  vieilles  Nymphes....  pour  les 
vieilles  Nymphes* 

(  Le  Singe  refufe  de  fauter.  ) 

AGLANTE. 

11  n'en  fera  rien ,  &  il  commence  même  à 
fe  fâcher.  Si  vous  m'en  croyez,  mes  Sœucs, 
nous  lui  remettrons  fa  chaîne. ...  {Le  Sings 
montre  de  la  colère.  )  Au  fecours. 

{iToutes  les  Nymphes ,   excepté  Lucinettè ,    crient  ^ 
s"* enfuient  y  voyant  le  Singe  en  fureur,) 


H  Vf 
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S  C  E  N  E    V  1 1. 

LUCINETTE,  ZACORIN  m  Singe, 

LUCINETTE. 

1;  o  u  R  moi  5  je  ne  le  crains  point  :  il  ne  m'a 
jamais  fait  de  mal.  Venez,  venez,  mon  ami; 
je  ne  veux  point  vous  enchaîner  5  moi. 

ZACORIN. 
'Ah!  charmante  Lucinette! 

LUCINETTE. 
Ahî 

ZACORIN. 

Ne  vous  effrayez  pas ,  Nymphe  adorable  ; 
Se  ne  fuyez  point  un  Veneur  malheureux  , 
qui  5  loin  de  vouloir  vous  donner  la  chafTe , 
vient  fe  jetter  lui-même  à  corps  perdu  dans 
vos  filets. 

LUCINETTE. 

Où  fuis-je?  qu'entends-je?  ah!  je  n'en  puis 
revenir.  Que  dois- je  penfer  de  ce  que  je  vois?, 
Diane  auroit-cUe  donné  la  parole  à  notre  fînge? 

ZACORIN. 
Je  ne  fuis  point  un  finge^  belle  Lucinette; 
je  fuis  le  plus  tendre  3  le  plus  pa/fionnc  de 
tous  ks  hommes. 


DU    C  E  R  T.  xti 

LUGINETTE. 
Comment!  vous  êtes  un  homme?  Ah!  je 
liois  vous  fuir, 

Z  A  C  O  R  1  N. 
Hé!  de  grâce,  rcftez  encore  un  moment, 

LUCINETTE. 
Pourquoi  donc  ?  que  me  voulez-vous  ? 

ZACORIN. 
Vous  faire  entendre  le  Ton  de  mes  foupirs 
amoureux. 

LUCINETTE. 

Qiioi  !  c'efl:  de  l'Amour  que  vous  voulez  me 
parler?  On  m'en  a  toujours  fait  un  portrait 
horrible  -,  &:  je  vous  avouerai  franchement  que 
c'efl:  ce  qui  me  donne  quelquefois  la  curiof  té 
de*  le  connoître.  Si  l'on  ne  m'en  avoit  jamais 
parlé  3  pent  être  n'y  aurois-Je  jamais  fongé. 
Mais  où  trouvet-on  ce  petit  animal-  là?  je  vouh 
drois  bien  le  voir  une  fois  dans  ma  vie. 
ZACORIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  regard^^r,  vous  le  ver* 
tez  peint  fur  mon  vifage.  Mais,  plutôt,  il  fau- 
droit  pénétrer  jufqu'au  fond  de  mon  cœur; 
vous  verriezt... 
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SCENE    VIII. 

LUCINETTE,  ZACORIN  m  Singe; 
DROMONT,  DEUX  BOUVIERS. 

LUCINETTE,  bas. 

1  A  i;x  ,  ne  parlez  plus  :  voilà  notre  Garde- 
ChafTc ,  ôc  vous  feriez  perdu  s'il  vous  recon- 
noiiîbit. 

ZACORIN. 

Ah!  je  fuis  mort!  où  fuir? 

DROMONT. 

Nos  Nymphes  m'ont  averti  que  le  Singe.... 
î^ais  le  voici  5  prenons  bien  garde  qu'il 'ne 
nous  échappe.  Ahl  ah!  Monfieur  le  drôle, 
nous  vo'îs  tenons  pour  le  coup.  Oh!  vous  avez 
beau  faire  :  nous  s  ous  allons  garder  de  fî  près> 
que  vous  ne  vous  échapperez  plus  à  l'avenir. 
\.Drûmont  lui  remet  fa  chaîne  ,  il  faute  fur  fes  pattes,} 

LUCINETTE. 
Ah!  Dromont ,  ne  lui  faites  point  de  malr 

D  R  O  iM  O  N  T. 

Oh!  vous  ne  connoiiTez  pas  ces  animaux-là^, 
ils  veulent  être  battus. 


^  BU   C  E  RF.I  îlf 

^-  LUCINETTE. 

C'ed  moi  qui  vous  en  prie  >  ne  lui  faite* 

tien. 

DROMONT. 

Je  le  veux  bien  -,  mais  fî  dans  la  fuite  vous 
en  êtes  mordue,  ne  vous  en  prenez  qu'à  vous- 
même.  Allez  promptement  rejoindre  vos  Com# 
pagnes  qui  font  en  peine  de  vous. 

LUCINETTE,  en  s'en  allant. 

Ah  l  que  je  tremble  pour  ce  pauvre  malheu» 
reux! 


SCENE    IX. 

DROMONT,  ZACORÎN  m  Singe^ 
DEUX   BOUVIERS. 

DROMONT. 

JZ.  N  vous  remerciant ,  mes  amis  :  maintenant 
que  j'ai  retrouvé  notre  Singe ,  je  n'ai  plusbe^ 
foin  de  vous. 


^^ 
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S  C  E  N   E    X. 

PROMONT,  ZACORIN  m  Singe; 

D  ROM  ONT. 

V-^H!  ça  3  Monficiir  Magoiinj  maintenant 
que  nous  fômmes  feuls  ,  il  faut  que  je  vous 
étrille  de  la  bonne  ibrte  >  pour  la  peine  que 
vous  m'avez  donnée  depuis  trois  jours  à  vous 
chercher;  je  ne  crains  pas  que  vous  vous  en 
f)laignicz.  Qi-ioi  !  vous  voulez  vous  enfuir  en- 
core une  fois  !  AUors  ici...  Oui ,  oui ,  tout  cela 
efl:  bel  de  bon;  nous  favons  bien  que,  quand 
vous  êtes  enchaîné ,  vous  êtes  Toupie  comme 
Hin  gant. 

(  Zacor'm  s'échappe  &  veut  monter  fur  V arbre  :  Dro* 
mont  court  après  ,  &  le  rattrape.  ) 

ZACORIN. 

.  Hélas  1  mon  cher  Dromont.  (Il  fe  jette  a  ge» 
noux.  ) 

DROMONT. 

Miféricorde  !  un  Singe  qui  parle!  Au  fe- 
cours  y  à.  moi. 

ZACORIN. 

Hé!  ne  faites  point  de  bruits  &  reconnoif- 
ièz,  fous  les  traits  de  votre  Singe  ^  l'infortuné 
Zacorin. 


DU    CERF.  ïjj 

DROMONT. 
Zacorin  ! 

Z  A  C  O  R  î  N. 

C'eft  lui-même.  Par  malheur  votre  Singt 
ayant  été  tué^  il  y  a  quelques  jours  ,  par  des 
Chalfcurs  qui  ne  le  connoifToknt  point,  jemc 
fuis  revêtu  de  fa  peau. 

DROMONT. 

Fort  bien  :  pour  venir  chiifTcr  fur  nos  terres; 
Zc  tâcher  de  nous  détourner  quelqu'une  de  nos 
Nymphes  en  les  amufant  par  vos  lingeries? 

ZACORIN. 

Hélas!  brave  èc  généreux  Dromont ,  ne  me 
per  îez  pas*,  je  vous  avouerai  franchement  que 
je  fuis  amoureux ,  malgré  moi ,  de  la  bi'Ue  Lu- 
cinette ,  Se  que  j'ai  cru  devoir  tout  bazarder 
pour  lui  déclarer  mon  amour. 

DROMONT. 

Vous  êtes  encore  un  plaifant  magot  !  Hé  ! 

parbleu  ,  lî  nos  Nymphes  Vouloient  qu'on  les 

pourchaffât  d'amour,  il  y  a  ici  d'auflî  bons 

ChafTeurs  que  vous,  afin  que  vous  l'entendiez,. 

ZACORIN. 
Je  le  crois,  mon  cher  Drorront-,  quand  ce 
ne  feroit  que  vous  :  j'ai  toujours  ^dmiré  votre 
^dreiTe ,  votre  bonne  mine. 


jS6,         la    chasse 
D  R  O  M  O  N  T. 

Vous  faites  encore  le  railleur!  oh!  parbleu j 
je  veux  vous  mener  tout-à-riieure  à  Diane  dans 
cet  équipage. 

2  A  C  O  R  I  N. 

Oh  !  parbleu ,  vous  n'en  ferez  rien ,  &  nous 
verrons  qui  fera  le  plus  fort. 

D  R  O  M  O  N  T  /^  ^^/  avec  Zacor'm. 
A  moi ,  Licarfis  ^  Ruftaut ,  Clabaut ,  Agrette; 
(  Zacorîn  les  renverfe  tous  par  terre  &  s'échappe,  ) 


SCENE     XI. 

DROMONT  feul,  fe  relevant  de  fa  chûtt^ 

l\  H  !  le  coquin  me  la  paiera.  Mais  voici 
nos  Nymphes  qui  s'avancent  \  elles  viennent 
ici  s'exercer,  à  leur  ordinaire,  à  la  Mufique  &: 
à  la  Danfe  -,  notre  Dce/Te  en  ell:  au/fi  entêtée 
que  de  la  chalfe.  Eloignons-nous.  Si-tôr  qu'elle 
fera  de  retour  de  fon  Temple,  je  faifîrai  uri 
moment  favorable  pour  m'acquitter  de  la  corn- 
miiTion  dont  Adiéon  m'a  chargé. 


4* 
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SCENE    XII. 

DORIS,  aux  Nymphes, y   qu\llc  appdU. 

Venez,  mes  Sœurs-,  il  eft  tems  d*exécuter 
les  ojdres  de  la  Dèefle  :  commençons  nos  danfes 
^:  nos  chants,  &:  voyons  qui  de  nous  pourra 
le  plus  donner  d'horreur  de  l'Amour. 


4* 
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DIVERTISSEMENT. 

ENTRÉE  DE  NYMPHES. 

I.  NYMPHE. 
L'Amour  n'en  veut  qu'à  notre  honneur  j 

Soyons  toujours  en  crainte 
D'entrer  dans  Ton  enceinte  j 
Evitons  ce  cruel  Cha/Teur. 

Jufqu*à  notre  défaite , 
A  cors  &  cris  il  nous  pourfuitj 

Mais  ;  la  chafîe  faite , 
Notre  cœur  aux  abois  réduit, 

Souvent  il  s*en  rit  ^ 
Et  fonne  auffi-tôt  la  retraite. 

ENTRÉE. 

II.  NYMPHE. 

£n  vain  mon  cœur  vers  la  tendre/Te  penche. 
Je  ne  veux  point  jouer  avec  l'Amour  : 
Quand  on  y  perd ,  on  y  perd  fans  retour; 
Quand  on  y  gagne,  il  prend  bien  fa  revanche. 


DU    CERF.  i8j 

S  Y  M  ?  HO  NIE 

douce  &  agréable. 

L'Amour   arrive    avec   les   Sylvain^?, 
I.  SYLVAIN. 

Sans  le  connoître. 
Jeunes  cœurs ,  voulez-vous  toujouft 
Méprifer  le  Dieu  des  Amours? 
Quand  vos  appas  ,  qui  le  font  naître, 
Du  tems  auront  fuivi  le  cours. 
Vous  vous  repentirez  peut-être 
D'avoir  pafle  vos  plus  beaux  jours 

Sans  le  connoîtrc. 

ENTRÉE  DE  L'AMOUR 

&  des  Sylvains. 
DEUX   NYMPHES. 

DUO, 

Quelle  invifiblc  flamme, 
Quels  traits  fenfibles  &  perçans 

Ont  pénétré  mon  ame  î 
guels  font  \z%  tranfports  que  je  fcns^ 
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Je  languis,  je  foupire. 
Je  crains,  je  forme  des  deiîrs: 
Amour,  fi  c'eft-là  le  martyre 
Que  Pon  foufFre  dans  ton  Empire  , 
Quels  doivent  être  tes  plaifirs! 

ENTRÉE  DE  SYLVA INS^ 

&  de  Nymphes. 

I.  NYMPHE.* 
Que  l'Amour  &  Tes  plaifirs 
Font  .tous  les  jours  de  miférables! 
Aux  tendres  pleurs,  aux  amoureux  foupirs 

Soyons  impitoyables  -, 
Epargnons-nous  de  trilles  repentirs. 
De  nos  forêts  les  monftres  effroyables 
Sont  moins  redoutables 
Que  l'Amour  &  fcs  plaifirs, 

*  Cet  Air  ,  qui  n'eft  point  dans  les  Editions  de  Le 
Grand,  fe  trouve  dans  le  Recueil  des  DivertifTenieaf 
4e  la  Comédie  Françpife* 

fin  du  fécond  Aéie<, 
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ACTE    IIL 


SCENE    PREMIERE^Î 
DIANE,  fcuk. 

VZuEL  dérordre  eft  ceci?  que  s'efl:  il  donc 
paire  dans  mon  abfence?  que  font  devenues 
mes  Nymphes  ?  Je  croyois  les  trouver  toutes 
ra/Temblécs  dans  cet  endroit ,  &  je  n'en  trouve 
pas  une.  Holà  !  Dromont. 


V.^\s^^ 
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SCENE    II. 
DIANE,   DROMONT, 
DIANE. 
Y  a-t-il  rien  de  nouveau  ? 

D  ROM  ONT. 
Je  ne  fâche  rien,  Madame,  fînon  que  1*0% 


N 


Avoit  rattrapé  votre  Singe. . . . 

DIANE. 
Hé  bien  î 

DROMONT. 

Hé  bien  !  il  s'efl:  échappé  une  féconde  fois  ; 
mais  il  n'y  a  pas  grand  mal ,  car  il  étoit  de- 
venu fî  méchant,  qu'il  a  tantôt  effarouché 
coûtes  nos  Filles. 

DIANE. 

C'eft  donc  pour  cela  qu'il  n'en  paroît  pas 
«ne  y  mais  j'efpere  que  ma  préfence  les  rafTu- 
fera.  N'y  a-t-il  rien  autre  chofe  ? 
DROMONT. 

Ah  !  Déefle ,  il  efl  arrivé  un  grand  malheurj 

&  j'ai  vu  un  pauvre  Cha/Teur  dans  un  trifl« 

(état. 

DIANE. 

Comment?  quel  Chafleur? 

DROMONT.  I 
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D  R  O  M  O  H  T. 

Le  Prince  Aôléonj  Madame. 

DIANE. 
Je  l'ai  tantôt  rencontré.   Que  lui  feroit-il 
arrivé  depuis  ce  tems*là? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Oeft  de  ce  tems-Ià  tout  juftement  qu'il  a 
été  blefTé  mortellement. 

DIANE. 
Et  qui  l'a  bleffé? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Un  Animal  bien  dangereux ,  Madame. 

DIANE. 
Et  qui  encore?  un  Sanglier?  un  Ours 5  un 

Tigre  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Pire  que  tout  cela.  Madame  j  l'Amour. 

DIANE. 
Et  d'où  feroit  parti  cet  Amour? 
^  DROMONT. 

De  wos  Terres,  Madame. 
DIANE. 
,  Tu  te  trompes,  mon  ami  j  ce  monftre-is 
lï'habite  point  nos  Forêts. 

DROMONT. 
Cependant.... 
Tome  IV.  I 
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DIANE. 

Cependant  tu  voudrois  me  faire  entendre 
que  quelqu'une  de  mes  Nymphes  lui  auroit 
dQnnè  dans  la  vue. 

D  R  O  M  O  N  T. 

Oh  !  non ,  Madame ,  je  vous  afTurc. 

DIANE. 

Un  Mortel  quel  qu'il  fût,  qui  oferoit  lever 
les  yeux  fur  elles ,  en  feroit  puni  féverement. 

D  R  O  M  O  N  T- 
La  pefte  !  le  Prince  A6léon  n'eft  pas  lî  im- 
poli que  cela  *,  il  connoît  trop  le  mérite  d'une 
DéefTe  comme  vous ,  pour. . . . 

DIANE. 

Cela  fufïit  :  lorfqu'il  n'aime  aucune  de  mes 
Nymphes,  il  peut  aimer  qui  bon  lui  femblcra; 
je  ne  m'y  oppofe  pas ,  je  ne  puis  que  le  plain- 
dre. 

DROMONT. 

Ah  l  Déefle ,  c'efl:  trop  de  bonté  que  vous 
avez  pour  lui. 

DIANE. 
De  quoi  ? 

DROMONT. 

De  lui  donner  la  permiffion  d'aimer  qui  il 
voudra ,  hors  vos  Nymphes. 
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DIANE. 

Pourquoi  ? 

D  R  O  M  O  N  T. 

C'eft  que  c'eft  vous-même  qu'il  aime- 
DIANE. 

-  Qu'entends-je  î  Ah  quelle  infolcnce  î  quelle 
témérité  ! 

D  R  O  M  O  N  T. 

Hél  mais  il  me  femble..., 

DIANE. 
Tais-toi  malheureux  :  tu  es  bien  hardi  de  me 
tenir  de  pareils  difcours  ;  ne  fais- tu  pas  le  ref^ 
ped:  qu'on  doit  à  Diane? 

D  R  O  M  O  N  T. 

Je  vous  demande  pardon  ,  grande  Dée/Te;  fe 
croyois  bien  faire.  Vous  m'avez  donné  ordre 
de  vous  avertir  de  tout  ce  qui  fe  pa/Teroit  dans 
vos  Forêts,  &  /e  m'acquitte  de  ma  charge. 
DIANE. 

Le  téméraire  Acléon  ofe  aimer  Diane ,  quand 
tous  les  Dieux  n'ofent  lever  ks  yeux  fur  di^l 

D  R  O  M  O  N  T. 

Ceft  aufTi  ce  que  je  lui  ai  dit. 

DIANE. 
Comment?  c'eft  donc  lui  qui  t'envoie I 
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D  R  O  M  O  N  T. 

Non  pas  autrement,  mais. ... 

DIANE. 

Quoi  qu'il  en  Toit,  va  trouver  ce  Prince  au- 
dacieux 5  6c  lui  dis  que,  li  j'entends  jamais  par- 
ler de  fon  amour ,  il  apprendra  jufqu'où  peut 
aller  le  courroux  de  Diane  ofFcnfée. 


SCENE     IIL 
DROMONT,  fcul. 

J  E  m'étois  douté  que  les  chofes  iroient  com- 
me cela  -,  &  je  fuis  encore  bien  ^  heureux  de 
m'en  être  tiré  à  û  bon  marché.  Mais  voici  Za- 
corin  ,  8>c  je  veux  me  venger  de  l'affaire  de 
tantôt-,  je  ne  ferai  pas  fâché  qu'il  foit  un  peu 
puni  de  l'effronterie  qu'il  a  d'aimer  Lucinette. 
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SCENE     IV. 

DROMONT,    ZACORIN. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

JlIÉ  bien!   mon  cher  Dromontj  êtes-vous 
encore  fâché  contre  moi  ? 

DROMONT. 

Tout  au  contraire  \  &  je  viens  de  déclarer 
tout  net  à  Diane  l'amour  d'Acléon  pour  elle, 
comme  il  m'en  avoir  prié. 

ZACORIN. 
Hé  bien  ? 

DROMONT. 

Hé  bien  l  Ton  affaire  eft  faite. 

ZACORIN. 

Ah  î  quel  bonheur  !  vous  deviez  bien  auilî 
parler  de  la  mienne. 

DROMONT. 

C'eft  aufli  ce  que  je  n'ai  pas  manqué  de  faire ^ 
5c  je  crois  qu'elle  ira  à-peu-près  de  même. 

ZACORIN. 

Scroit-il  po/îîblc? 

I  iij 
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D  R  O  M  O  N  T. 

Bon!  cela  pouvoit-il  aller  autrement?  mais 
je  n'ai  pas  le  tems  de  vous  en  dire  davantage; 
il  faut  que  j'aille  au  plutôt  trouver  Adéoii  de 
la  part  de  Diane. 

ZACORIN. 

Mais  du  moins  apprenez-moi.... 
D  R  O  M  O  N  T. 

Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre,  vous  n'avez 
qu'à  vous  prcfenter ,  vous  ferez  reçu  à  mer- 
veille ,  &  vous  allez  trouver  la  Demoiièlie  de 
la  meilleure  humeur  du  monde. 


SCENE     V. 
ZACORIN,/.///. 

v2uE  Diable!  on  difoit  Diane  fi  fîere  ^  {\ 
ridicule!  je  favois  bien,  moi,,  que  l'Amour 
n'offenfoit  jamais  les  Belles  \  il  n'y  a  que  ma- 
nière de  s'y  prendre.  Mais  voici  la  Décifc^ 
Lucinette  efl:  heureufemcnt  avec  elle.  Je  fuis 
fi  troublé  que  je  n'ai  pas  la  force  de  parler  ^ 
éloignons-nous  un  peu  pour  reprendre  courage» 
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SCENE     VI. 

DTANE,   DORIS,  LUCINEÏTE. 

DIANE. 

-HLH!  que  m'apprenez-vous?  Quoi!  l'Amour 
a  pénétré  jufqu'ici  ?  il  m'a  enlevé  les  plus  belles 
de  mes  Nymphes?  il  les  a  rendu  fenfibles  pour 
les  Dieux  de  cette  Forêt  1  Tout  a  dérercé  de  ces 
lieux,  pour  aller  grolîir  la  Cour  de  Venus? 
Ah  !  je  fuis  dans  une  telle  fureur  que  je  ne  me' 
connois  plus ,  &  je  ne  refpire  que  la  vengean- 
ce. Mais  fur  qui  me  venger?  Si  je  me  plains 
à  Jupiter ,  il  ne  m'écoutera  pas.  Condamnera- 
t-il  l'Amour ,  dont  il  implore  lui-même  tous 
les  jours  ra/Tiftance  ? 

DORIS. 

DéefTe  -,  fî  nous  ofions. . . . 
DIANE. 

Non ,  non  ;  abandonnons  plutôt  toutes  ces 
ingrates  Nymphes  à  leur  m.auvais  forr;  l'A- 
mour qui  les  a  fouflraites  à  mes  loix ,  fervira 
le  premier  dans  la  fuite  à  me  venger  de  leur 
perfidie  i  il  m'en  refte  encore  aflez  pour  me 
dédommager  de  celles  qui  m'ont  abandonnée  i 
&  quand  je  n'aurois  que  Doris  6c  Lucinectcs 

liv 
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qui  ont  H  généreufemcnt  repou fTé  les  traits  de 
r Amour,  c'en  feroit  aifez  pour  me  confoler 
de  tous  les  chagrins  que  j'ai  efTuycs  dans  ce 
jour.  (  Elle  les  embrajje.  ) 


SCENE      VIL 

DIANE,  DORIS,   LUCINETTE, 
Z  A  C  O  R  I  N. 

2  A  C  O  R  1  N  ,  i  part, 

Ps.  Dée/Te  embra/Te  Lucinettej  voici  juge- 
ment le  rems  de  me  prcfemer.  [Haut.)  Grande 
Dée/Te,  je  viens  vous  rendre  grâce  de  toutes 
vos  bontés. 

DIANE. 

Que  vois- je  ?  Quel  mortel  ofe  s'approcher: 
d'ici  \  Quel  es- tu? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  fuis  Zacorin,  Madame,  un  àQs  Cha/Teurs 
de  la  fuite  d'Acléon. 

DIANE. 

D'Acléon  !  Viens.tu  encore  m'entretenir  de 
ion  amour? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Non,  Madame-,  je  ne  fuis  ici  que  pour  mon 
compte.  Vous  lavez  que  j'adore  Lucinette  ^  ;c 
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crois  qu'elle  ne  me  hait  pas ,  &  je  viçns  vous 
remercier  de  la  bonté  que  vous  avez  d'approu- 
ver notre  amour. 

DIANE. 
Que  veut  dire  ceci  ?  Se  moque-t-on  de  Dia- 
ne ?  Qiioi  !  je  n'entendrai  parler  ici  que  d'a- 
mour ?  Le  Maître  ofe  s'attaquer  à  moi ,  &  Tes 
gens  à  mes  Compagnes  l  Et  où  eft  donc  le 
refpec^  qu'on  doii  à  une  Décile  à  qui  tout 
rUwivers  ne  doit  fonger  qu'en  tremblant? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

[Bas.)  Que  diable  veut  dire  ceci  ?  [Haut,) 
Madame,  quand  vous  aurez  une  Nymphe  de 
moins  ^  c'efl:  pour  vous  une  bagatelle. 

DIANE. 

Quoi  !  téméraire  audacieux  ^  tu  es  a/Tez  harr 

di. . . . 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Moi  téméraire?  moi  audacieux?  moi  hardi? 
Je  vous  afîure ,  Madame ,  que  ce  font  des  noms 
qui  ne  me  font  pas  dus ,  &  que  vous  n'avez 
jamais  chafle  de  lièvre  plus  poltron  que  moi, 
DIANE. 
Ah  !  traître,  il  faut  que  le  plus  affreux  tré- 
pas. . . . 

D  O  R  I  S. 
Hé  î  Madame ,  c'efl  le  fou  du  Prince  Acléon^ 
il  feroit  honteux  à  une  grande  Décflede  trem- 
per Tes  traits  dans  un  fang  Ç\  abje(5l. 

ly 
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Z  A  C  O  R  I  N. 

Cela  cfl:  vrai.  Madame j  je  ne  mérite  pas 
de  mourir  de  votre  main. 

D  O  R  I  S. 
Bornez  votre  vengeance  à  le  métamorpho- 
fer ,  comme  vous  avez  fait  tant  d'autres. 

DfANE. 

Quelle  fig-Lire  faire  prendre  à  ce  malheu- 
reux-là, qui  foit  au-deffous  de  la  lienne  ? 

LUCINETTE. 

Hè!  DéefTe,  ayez  affcz  de  bonté  pour  lui  > 
pour  fouifrir  qu'il  en  ait  le  choix. 

DIANE. 

J'y  confens. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Hé  bien  !  s'il  en  faut  pa/Ter  par-là ,  je  vous 
prie  ,  Madame  ,  de  me  m^éiamorphofer  en  joli 
Epagneul ,  pour  avoir  le  plaifir  de  carefTer  fans 
ceffe  Lucinette. 

D  O  R  I  S  >  ^^^  à  Zacorïn, 

Quoi!  Malheureux,  tu  n'es  pas  encore  guéri 
de  ton  amour?  (haut  à  Diane.)  Hé  l  Madame, 
je  vous  demande  grâce  toute  entière  pour  ce 
miférabie. 

L  u  cr  N  E  n^  E, 

Je  joins  mes  prières  à  celles  de  Doris* 
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DIANE. 

Va ,  malheureux  ,  retire-toi ,  tu  es  redevable 
à  ta  bafTefle  qui  te  dérobe  à  ma  vengeance  j 
mais  fur-tout  garde-toi  de  paroître  jamais  de- 
vant moi, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

'    Hé!  Madame  la  Dée/Te,  je  vous  le  promets, 

&  j'en  jure. . . . 

D  O  R  I  S. 

On  n'a  pas  befoin  ici  de  tes  fermens.  Mais  3 
DceiTe,  maintenant  que  le  Soleil ,  votre  Frère, 
a  diminué  l'ardeur  de  Tes  rayons ,  ne  voulez- 
vous  pas,  pour  vous  délafTer  des  fatigues  de  la 
journée,  aller  à  votre  ordinaire  goûter  les  dou-^ 
ceurs  du  bain  dans  la  claire  fontaine  qui  coule 
au  bas  de  cette  roche,  ô:  dont  ces  bois  touffus 
ferment  l'accès  ? 

DIANE. 

Oui,  c'efl  mon  deifcin;  &  je  vais  vous  y 
attendre.  Prenez  foin  de  rafîembler  tout  ce  qui 
me  relie  de  fidellcs  Compagnes  pour  les  y 
mener  avec  vous. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

MefdameSifi  vous  fouhaitez ,  j'irai  garder  v6s 

habits. 

D  O  R  î  S. 

Qiioi  !  tu  n'es  pas  encore  loin  d'ici?  fuî^> 
profane,  ôc  ne  parois  jamais  dans  ces  lieui» 

ivi 
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SCENE    VIII. 

ZACORIN,  fcul. 

E/LLEs  ont  beau  dire  3  je  ne  pourrai  m'em- 
pêcher  dV  revenir  toujours.  Ah!  pauvre  Za- 
corin!  Après  tout^  je  fuis  bien  heureux  de  ne 
m'etre  trouvé  qu'un  chécif  mortel.  Souvent  les 
petits  le  fauvent  où  les  Grands  laiifent  leur 
peau. 

SCENE     IX. 
ACTÉON,  ZACORIN. 

Z  A  C  O  R  I  N. 


M 


A  I  S  voici  Adléon  :  que  diantre  vient-il 
faire  encore  ici? 

ACTEON,  à  part. 

Malgré  tout  ce  que  vient  de  me  dire  Dro- 
mont  j  mon  amour  efl  trop  violent  pour  le 
contraindre  j  &,  tandis  que  nos  Cha/feurs  font 
le  tour  de  la  montagne  pour  revoir  du  Cerf 
qu'ils  pourfuivent ,  je  viens  chercher  ici  Diane, 
lui  déclarer  moi-même  tout  ce  que  je  fens 
pour  elle,  dufle-je  m^expofer  à  tous  \ç:s  traits  de 
fa  vengeance.  [Haut.)  Mais  que  fait  kiZacorin? 
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ZACORIN. 
Paix. 

ACTEON. 
Comment  ? 
_  ZACORIN. 

ACTEON. 

Explique- toi. 

ZACORIN. 
N'avancez  pas  plus  loin ,  fi  vous  ne  voulez 
être  changé  en  grenouille. 

ACTEON. 
Je  crois  que  ce   maraud  extravague.  Que 

veux  tu  dire? 

ZACORIN. 

Je  veux  dire  que  Diane  efi;  à  deux  pas  d'ici 
avec  Tes  Nymphes. 

ACTEON. 
Quoi!  tu  viens  de  voir  Diane?  Ah!  trop 
heureux  mortel  1 

ZACORIN. 
Je  voudrois  bien  ne  l'avoir  pas  vue,  car 
elle  m'a  donné  une  terrible  frayeur. 
ACTEON. 
Ah  !  il  faut  abfolument  que  tu  me  conduilès 

©ù  elle  elt. 

ZACORIN,  < 

Non ,  Seigneur  -,  j*ai  promis  de  ne  me  plus 
préfenter  devant  elle. 
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ACTE  ON. 
Mai?,  du  moins,  dis-moi  où  elle  peut  être, 
je  veux  abfolument  la  voir. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Puifque  vous  le  voulez  abfolument ,  vous 
n'avez  qu'à  remonter  le  long  de  ce  ruiireau  > 
vous  la  trouverez  qui  fe  baigne  avec  fes  Nym- 
phes dans  la  fontaine  qui  coule  au  bas  de  ce 
rocher  j  mais  je  vous  avertis  qu'il  vous  e»  ar- 
rivera malheur. 

A  C  T  E  O  N. 

Quoi  qu'il  pui/Te  m'en  arriver,  mon  amour 
&raacur!ofîtë  l'emportent  fur  tous  les  périls  qui 
pourroient  fijivre  une  entreprife  auifi  téméraire. 
Et  quel  malheur  puis-je  craindre  qui  foit  au- 
de/Tus  du  bonheur  que  le  hazard  me  préfente? 


Q 


SCENE    X. 
Z  A  C  O  R  I  N ,  /e^^/. 


UE  diable  va-t-il  là  tenter?  Je  tremble, 
&  Diane  va  exercer  fur  lui  une  vengeance  dç.s 
plus  terribles.  Avec  quelle  rigueur  elle  m'a 
refufe  ma  chère  Lucinetteî  je  ferai  long-tcms 
à  guérir  de  mon  amour,  &:  cette  aimable  Nym- 
phe fera  toujours  gravée  dans  mon  coeur.  M^ 
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ijieureux  Zacotin,  tu  n'orn'ois  plus  déformais 
I  regarder  en  face  cet  objet  ii  chaniiant  :  fi  tu 

la  vois  ce  ne  fera  qu  en  dormant.  En  dormant  î 

quelle  cruelle  extrémité  d'être  obligé  de  fer- 
,  mer  les  yeux  pour  voir  fa  maitreffe  l  Mais 
'  Acléon  ell   long-tems  ^   je  fouhaite  pour  lui 

qu'il  ait  pris  un  autre  chemin  que  celui  que  je 

lui  ai  enfeignc ,  6:  que  Diane. ... 


SCENE     XI. 

©lANE  ,  LES  NYMPHES  DE  DIANE, 
ZACORIN. 

(LES    N  Y  M  P  H  E  S  ^e  Diane  crient  derrière  U 
Théâtre.  ) 


H 


^^^'        ZACORIN 


Ah  î  ma  foi ,  pour  le  coup  il  a  trouvé  le  nid. 
DIANE,  derrière  le  Théâtre. 
Apprends ,  mortel  audacieux  > 
Comme  on  punit  les  curieux. 
ZACORIN. 
Ah  î  mon  pauvre  Maître  efl:  aiTurément  payé 
<^e  fa  curiofité!   je  crains  bien  que  la  Dè^i^Q 
n'étende  fa  vengeance  jufques  fur  moi  ^  pour 
lui  avoir  enfcigné. .»» 
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SCENE     XII. 

A  C  T  É  O  N  ,  un  bols  ai  Cerf  fur  la  tête  i 
ZACORIN. 


M 


ZACORIN. 


Aïs  que  vois-je? 

A  C  T  E  O  N. 
Ah  !  mon  cher  Zacorin ,  je  fuis  tout  hors  de 
moi.  Non ,  jamais  rien  de  lî  beau  ne  s'cft  of- 
fert à  mes  yeux.  Que  la  Dée/le  me  puni/Te  par 
les  plus  cruels  tourm.ens  ,  il  n'cfl  point  de  peine 
fi  grande  qui  égale  le  raviflemcnt  où  je  fuis» 
Ah  1  11  tu  favois  ce  que  je  viens  de  voir... . 

ZACORIN. 
Ah  !  fi  vous  faviez  ce  que  je  vois? 
ACTE  ON. 

Que  vois- tu?  quelques  gouttes  d'eau  que, 
dans  (on  dépit ,  la  Diti^^.  m'a  jettces  au  vifa- 
ge  :  mon  cerveau  en  a  été  troublé  dans  le  mo- 
ment j  mais  ce  n'eft  rien. 

ZACORIN. 

Eh!  non ,  dà  j  il  y  a  bien  des  gens  qui  trai- 
tent cela  de  bagatelle  :  mirez- vous  j  s'il  vous 
plaît,  dans  le  clair  ruilTcau, 
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A  C  T  E  O  N  ,  /«  regardant  dans  le  ruîjjeau. 

Ah!  que  vois- je?  malheureux!  mais  je  fens 
mon  vifage  s'alonger ,  je  fens  mes  bras  s'étendre , 
mes  pieds  fe  rétreciflent ,  une  frayeur  fubitc 
s'empare  de  mon  ame.  Que  dis-je  ?  je  me  prouve 
plus  léger  que  de  coutume*,  &:  il  me  prend 
une  envie  de  courir  &:  de  fuir  à  laquelle  je 
ne  puis  réfifter.  [IL  fort,) 
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Z  A  C  O  R  I  N  ,  parlant  dans  raîle. 

JCiT  où  allez.vous  donc  ,  Seigneur  ?  avez-vous 
perdu  l'efprit  ?  Mais  le  voilà  métamorphofé 
tout-à-fait,  il  a  pris  la  même  forme  du  Cert 
que  nous  courons,  &:  voilà  nos  Piqueurs  qui 
l'apperçoivent. 

[Le  cor  fonne  la  vue  du  Cerf) 
Ah!    que  vois- je î  voilà  bien  pis>  on  lui 
donne  la  vieille  Meute. 
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SCENE    XIV. 
ZACORIN. 

CHOEUR   DE  PiaUEURS. 

LES  PIQUEURS  .  derrière  U  Théâtre. 

1  Ayaut  5  tayaut,  tayaut, 
Princefle,  Tigreile, 
Rapiciaut,  Rafînaut, 
Vîceiîe,  Soiipleffe, 
Murmuraut,  Fanfaraut, 
Tayaut,  tayaut,  tayaut. 

ZACORIN,  criant  derrière  le  Théâtre. 

Ah  !  malheureux  !  Voilà  Tes  chiens  qui  le 
pourfuivent  de  plus  belle.  Haye^,  haye  ,  ce 
n'eft  pas-là  le  Cerf  de  Meute,  hourvari,  hour- 
vari  à  moitié  haut. 

[Le  cor  continue  de  fonner. ) 
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SCENE     XV. 

ACTÉON  ,   ZACORIN  ,  CHASSEURS  , 
PIQUEURS. 

ACTEON    en  Cerf traverfe  U  Théâtre. 

ZACORIN  tomhe    à  genoux    devant   lui  ;  le 
Cerf  &  les  chiens  lui  pajfent  fur  le  corps, 

J\  H  i  mon  cher  Maître  !  iy4ux  Piqueurs.  )  Hé  l 
MelTicurs ,  arrêtez-vous  donc ,  bc  écoutez-moi. 

CHOEUR    DE   CHASSEURS. 

derrière  le  Théâtre* 

Tayaut ,  tayaut ,  tayaut. 

Que  l'on  Tonne  , 

Que  l'on  donner, 

Comme  il  faut. 
Tayaut ,  tayaut ,  tayaut. 

A  C  T  E  O  N  f/z  Cerf  revient  fur  le  Théâtre  avec 

tous  les  chiens, 

ZACORIN   courant  après  les  Piqueurs. 

Ahl  voilà  bientôt  mon  Maître  aux  abois. 

CHOEUR  DE   CHASSEURS, 

AUali  ,  allali^allali, 
Qu'on  fe  réjouiiîe , 
Que  l'air  rctentifle 
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Des  cors  &  des  crisj 
Il  eft  pris  5  il  eft  pris. 
Allali,allali,allali. 

HILACTOR. 

Ah  !  que  je  voudrois  qu'Adléon  fût  ici  pré- 
fent!  q.Li'il  auroic  de  plaifîrl 

Z  A  C  O  R  I  N  ,  revenant  tout  ejfouflé. 

Plût  au  Ciel,  bien  plutôt,  qu'il  en  fût  ab- 
fent! 

C  E  L  I  D  A  N. 

Il  faut  promptement  lui  lever  le  pied  pour 
le  préfcnter  à  A(5lcon  à  fon  arrivée. 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Arrêtez  donc  ,  vous  allez  couper  le  bras  de 
mon  Maître. 

HILACTOR. 

Que  dis- tu? 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Je  dis  que  cet  animal- là  efl:  Adéon  lui-mê- 
me, que  Diane  vient  de  métamorphofer  en 
Cerf,  pour  l'avoir  vu  tout-à-l'heure  dans  le 
bain  toute  nue. 

(  //  prend  le  fouet  d'un  Pîqueur,  ) 

Derrière,  chiens,  derrière. 

HILACTOR. 

Ah!  malheureux!  Et  que  ne  nous  difois  tu 
cela  d'abord? 
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Z  A  COR  IN. 

Bon  !  cft-ce  que  les  Chafleurs  le  plus  fou  vent 
entendent  raifon  ?  Ahi  mon  cher  Maître!  com- 
me vos  chiens  vous  ont  accommodé  !  La  pau- 
vre bêce  refpire  encore  -,  hélas  1  fi  l'on  pouvoit 
lui  donner  du  fecours. 


SCENE  XVI.  ET  DERNIERE. 

L'AMOUR,  &  les  Adeurs  de  la  Scène 
précédente. 

L'AMOUR. 

i3  Urpendez  vos  regrets.  Diane ,  touchée  du 
fort  d'Adéon ,  va  lui  rendre  fa  première  forme. 
Allez  promptement  laver  fcs  plaies  dans  la 
prochaine  fontaine  dont  l'eau  falutairc  va  dans 
ce  moment  le  guérir  de  toutes  fcs  bleiîiires, 

Z  A  C  O  R  I  N. 

Ah  !  grâce  aux  Dieux,  nous  en  ferons  quittes 
pour  la  peur. 

U  A  M  O  U  R. 

Et  vous  5  heureux  habitans  de  ces  forêts , 
ne  craignez  plus  déformais  la  févérité  de  Dia- 
ne, puifque  le  trait  que  je  viens  de  lui  lancer 
Ta  déjà  rendu  fenfible  à  la  pitié;  j'efpere  que 
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dans  la  finre  Ton  cœur  ne  fera  pas  impénétra- 
ble à  l'Aaiour;  &:  je  lui  ferai  voir  que  je  fais 
tôt  ou  tard  me  venger  de  ceux  qui  méprifent 
mon  Empire. 

Z  A  C  O  R  I N. 

Pour  moi.  Seigneur  Amour ,  je  ne  l'ai  point 

tnéprifé. 

U  A  M  O  IF  R. 

J'aurai  foin  d'affurer  ton  bonheur.  Venez 
tous,  pleins  de  joie  6c  d'alégrefre,  célébrer 
ici  mon  triomphe» 


DU    CERF.  215 


DIVERTISSEMENT. 

ENTRÉE 

De    Chaffeurs  ,    de  Sylvains  ,   &  de 
Nymphes, 

CHOEUR. 

^^  u  E  tout  célèbre  dans  ce  jour 
Le  triomphe  de  l'Amour. 

UN   SYLVAIN. 

Jeunes  Nymphes,  venez  vous  rendre; 
Ne  fuyez  plus  des  traits  vainqueurs. 
Dont,  malgré  toutes  Tes  rigueurs, 
Diane  ne  peut  fe  défendre. 

CHOEUR. 

Que  tout  célèbre  dans  ce  jour 
Le  triomphe  de  TAmour. 

H.  SYLVAIN. 

Sans  craindre  Tes  peines  cruelles, 
ChafTeurs ,  vous  pouvez  être  Amans  : 
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Courez  de  belles  en  belles. 
Changez  d'objets  à  tous  momens. 

Pour  les  cœurs  infidèles 
L'Amour  n'a  point  de  tourmens  j 
Il  ne  punit  que  les  rebelles. 

CHOEUR. 

Que  tout  célèbre  dans  ce  jour 
Le  trioniphe  de  l'Amour. 


VAUDEVILLE, 
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WJ 


VAU  D  E  VILLE. 

r  A  M  O  U  R. 

Outes  les  Nymphes  de  Diane 
Me  regardoient  comme  un  profane  ; 
Mes  traits  leur  ont  livré  TafTaut  \ 
Tayaut  5  tayaut ,  tayaut ,  tayaut. 
Mais,  loin  de  gémir  de  leurs  peines. 
Leur  cœur  trop  farouche  adouci 
Se  plaint  encor ,  portant  mes  chaînes  • 
D*avoir  été  trop  tard  puni , 
Et  chante  allali,  allali. 

UNE  NYMPHE. 

Qu*un  vieillard  près  de  moi  /bupirCi 
Qu*il  me  parle  de  Ton  martyre  » 
Je  romps  les  chiens  tout  auilî-tôt  \ 
A  haut,  à  haut,  â  haut,  à  hautj 
Mais  qu'au  doux  Ton  de  fa  mufettcj 
Un  tendre  Amant  jeune  &  joli 
S'en  vienne  me  conter  fleurette  « 
Mon  cœur  en  eft  tout  réjoui  »  ^ 

Je  chante  allali,  allali.  ^^ 

Tome  IV.  K 
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UN   CHASSEUR. 

Chafleurs,  qui  pourfuivez  les  Belles» 
Si  vous  voulez  triompher  d'elles  > 
Ne  reftez  jamais  en  défaut  j 
Tayaut ,  tayaut ,  tayaut ,  tayaut  j 
Criez 5  en  Tuivant  votre  proie. 
Amour  à  moi ,  velci ,  velci  : 
Si  vous  ne  quittez  point  la  voie. 
Vous  aurez  bientôt  réu0i  j 
'Ex  puis  allali»  aliali. 

UNE  NYMPHE- 
J'aime  mieux  un  Amour  volage. 
Qu'un  Amour  qui  prend  de  l'ombrage  , 
Et  me  croit  toujours  en  défaut , 
A  haut,  à  haut,  à  haut,  à  haut. 
L'Amani  jaloux  gronde  fans  cefle. 
Avec  lui  toujours  hourvari  : 
L'inconftant ,  changeant  de  Maitrefre> 
Me  permet  de  changer  au/fi  \ 
Et  puis  aliali ,  aliali. 

AU  PARTERRE. 

Contre  le  fuccès  d'un  Ouvrage 
Souvent  la  cabale  fait  rage  , 
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S*écriant  au  moindre  défaut  > 
A  haut,  à  haut,  à  haut,  à  haut. 
Mais  le  Parterre  véridique  > 
Dont  le  goût  n'a  jamais  failli, 
Laiflant  aboyer  le  critique, 
Lorfque  la  Pièce  a  réuflî , 
S'éciie  allali ,  allali. 

ENTRÉE    GÉNÉRALE, 

de  ChaJJiurs  ^  de  Sylvains  &  de{ 
Nymphes. 

FIN, 
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ACTEURS. 

JLa  nouveauté. 

LE  TEMPS. 

MOMUS. 

MERCURE. 

LIS  ANDRE,  Petit-Maître  de  Robe» 

E LIANTE,  jeune  Coquette. 

UN  NOUVELLISTE. 

CLAUDINE,  Payfanne. 

UN  VIEUX  BARON,  p     Vêtus  à 

UNE  VIELLE  BARONNE,      Crancienne 

UN  PAGE  DE  LA  BARONNE  ,S  «^«de. 

LA  CASCADE,  Maître  de  Mufique. 

LA  RIMAILLE,  Poëte. 

Un  Confeiller,  une  Marquife,  une  Com- 
tefle ,  un  Bourgeois ,  une  Bourgcoife , 
un  Abbé ,  un  Clerc ,  un  Garçon  Mar- 
chand ,  un  Provincial ,  &  plufieurs  au- 
tres perfonnages  amoureux  de  la  Nou- 
veauté. 

^a  Sccm  ^fi  ftir  les  bords  du  Fleuve  de 
C  Ennui, 


LA 

NOUVEAUTÉ, 

COMÉDIE. 

Le  Théâtre  repréfente  un  Bois  de  Cyprès  dépouillés  de 
verdure  ,  au  travers  duquel  paffe  le  Fltuve  de  C En- 
nui ,  dont  les  Eaux  font  noires  &  bourbeufes.  On 
voit  fur  fes  bords  plufieurs  perfonnes  de  divers  ca» 
ra6leres  qui  attendent  que  le  Temps  vienne  les  pajfer, 
&  les  tirer  de  ce  trifle  lieu ,  6»  plufieurs  images  de 
gens  qui  s'ennuient, 

SCENE    PREMIERE. 

LE   TEMPS,  une   Rame   à  la  main , 
Chante.   N^.    i. 

^'est  ici  de  l'Ennui  le  Fleuve  affreux  Sc 

fombre  ; 
Les  plus  heureux  Mortels  lepaflent  tour-à-tour; 

Des  plaifirs  on  n'y  voit  que  l'ombre: 
Les  foucis,  les  chagrins  régnent  dans  ce  féjour. 

Kiv 
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SCENE     IL 
LE  TEMPS,  MOMUS. 

M  O  M  U  S. 

0\l ,  bon-homme,  ne  fauriez-vous  m'en* 
feigner  le  Fleuve  de  l'Ennui  ? 

LE  TEMPS. 
C'eft  ici,  mon  enfant^  vous  voilà  fur  Tes 
bords  :  ne  vous  en  appercevez-vous  pas  en 
entendant  mes  chants  lugubres ,  ôc  en  voyant 
tant  de  gens  afToupis  ?  Mais  me  tromperois-je  î 
ou  feroit-ce  Momus? 

MOMUS. 
Ceft  le  Temps ,  je  penfe  ?  oui ,  c'eft  lui- 
même  :  Bons  Dieux  !  que  je  le  trouve  changé  t 
hé!  que  faites- vous  ici,  Père  Saturne? 

LE  TEMPS. 
Hélas!  mon  cher  ami,  depuis  que  Jupiter 
nous  a  tous  chafTés  du  Ciel ,  il  m'eft  arrivé 
bien  des  traverfes  fur  la  terre  ;  mais  enfin  j'ai 
borné  tous  mes  travaux  à  m'établir  fur  ces 
bords  :  c'eft  moi  qui  pafTe  &  repafle  tous  les 
Mortels  de  la  joie  à  la  trifte/Tc^  &  de  latrif 
tefle  à  la  joie^ 
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M  O  M  U  S, 
Voilà  un  emploi  qui  convient  parfaitenient 
bien  au  Temps. 

LE  TEMPS. 

Oui,  mais  il  eft  bien  fatigant;  le  Fleuve 
de  l'Ennui  coule  bien  lentement ,  &  j'ai  toutes 
les  peines  du  monde  à  amener  à  bon  port  ceux 
qui  fe  font  une  fois  embarqués  fur  fes  eaux 
bourbeufes. 

M  O  M  U  S. 

Et  qui  font  ces  efpeces  d'Ombres  que  je  vois 
le  long  de  ces  arbres? 

LE  TEMPS. 

Ce  font  les  images  de  ceux  qui  s'ennuient 
actuellement  dans  le  monde.  Par  exemple ,  une 
jeune  Femme  mariée  à  un  Vieillard  \  un  Eco- 
lier de  Droit  qui,  en  attendant  de  l'argent  de 
h  Province  ,  s'amufe  à  lire  des  Epitaphes  \  un 
Poëte  qui  attend  une  penfion  de  la  Cour,  &: 
un  Tailleur  de  l'argent  d'un  Intendant. 
M  O  M  U  S. 

Cela  arrivera  en  même  rems. 
LE    TEMPS. 

Ceux  que  tu  vois-là  endormis  >  font  deux 
Petits-Maîtres  à  qui  un  Auteur  lit  une  Comé- 
médie  en  cinq  Ades  écrite  en  vers  férieux  : 
plus  loin  ce  font  des  Coquettes  qui  ont  vieilli  > 

Kv 
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de  que  la  perte  de  leurs  Amans  a  réduites  à  fc 
plonger  dans  le  Fleuve  de  l'Ennui  :  plus  haut , 
c*efi:  un  galant  homme  qui,  depuis  une  heure, 
attend  qu'un  Commis  de  la  Douane  daigne  lui 
répondre;  Se  plus  bas  un  Gafcon  prié  à  dîner, 
à  qui  un  plaideur  Manceau  conte  le  fond  de 
fon  procès.  Mais  je  n'aurois  jamais  fini  lî  j'en«li! 
treprenois  de  t'expliquer  tous  les  fujets  que 
chacun  a  de  s'ennuyer  ;  je  te  dirai  feulement 
que  ceux  que  tu  vois  aflbupis  autour  de  moi, 
font  des  curieux  de  rped:acles ,  qui  attendent  | 
que  les  Comédiens,  ou  l'Opéra  donne  quelque 
chofe  de  bon. 

MOMUS. 

Oh  !  parbleu,  cela  vient  à  merveille,  de  c'cft  j 
juftement  ce  que  je  cherche. 

LE   TEMPS. 
Comment? 

MOMUS. 

Vous  ne  favez  donc  pas  que,  depuis  notre 
difgrace ,  je  me  fuis  fiit  Courtier  des  Théâtres? 

LE  TEMPS. 

Courtier  des  Théâtres  l 

M  O  N4  U  S. 
Oui..,.  0*eft  moi  qui  annonce  tous  les  jours 
au  Public  les  Pièces  qu'on  y  doit  jouer. 

LE  TEMPS. 
Il  faut  que  tes  Marchands  de  paroles  n'aient 
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pas  vendu  de  trop  bonnes  chofes  depuis  un 
temps  -,  car,  au  fortir  de  chez  eux,  nous  avons 
vu  arriver  bien  des  gens  fur  nos  bords. 

MOMUS. 

Ils  ont  pourtant  dQS  magafîns  remplis  des 
meilleures  marchandifes*,  elles  n'ont  qu'un  dé- 
faut? c*eft  qu'elles  font  trop  anciennes,  ôc  j'ai 
toutes  les  peines  du  monde  à  en  procurer  le 
débit  :  chacun  tombe  d'accord  qu'elles  font 
parfaites  j  on  les  a  admirées  autrefois,  &:  l'on 
ne  fe  donne  pas  feulement  la  peine  de  les  venir 
voir  aujourd'hui.  Je  vais  pourtant  içs  annon- 
cer encore  5  pour  voir  fi  le  goût  ne  fcroit  point 
changé. 

LE  TEMPS. 

Annonce  tant  qu'il  te  plaira  :  mais  je  fuis  fur 
que  tu  n'étrenneras  pas. 


4» 
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SCENE     III. 

MOMUS,  LE  CONSEILLER,  LA 
COMTESSE,  LA  MARQUISE, 
LE  BOURGEOIS,  &  plufaurs  gens 
endormis. 

MOMUS. 

JL^'Académie  Royale  de  Mufîque  repréfentcra 
aujourd'hui  Pyrame  &;  Thifbé. 

LE   CONSEILLER. 

Allons,  Merdamcsi  voici  l'heure  de  l'Opé- 
ra, fouhaitez-vous  que  je  vous  y  mené? 

LA  COMTESSE. 

Pyrame  6c  Thifbé?  ah  l  je  le  fais  par  caur. 

LE    CONSEILLER. 

Et  qu'importe  î  c'efl  toujours  de  la  Mufîquc. 
Pour  moi,  que  l'Opéra  joue  tout  ce  qu'il  vou- 
dra, je  n'en  manquerois  pas  une  repiéfenta- 
tion ,  pendant  toute  l'année  ?  pour  les  affaires 
les  plus  importantes. 

LA    COMTESSE. 

Oh  !  pour  aujourd'hui ,  Monfieur  le  Con- 
fciller  ,  vous  ne  nous  quitterez  point ,  s'il  vous 
plaît. 
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MO  MUS. 
Les  Comédiens  Italiens  repréfenteront  au- 
jourd'hui Arlequin  jouet  de  la  fortune. 
LA   MARQ^UISE. 
Ah!  c'eft  une  Pièce  toute  Italienne,  il  n*y 
va  jamais  perfonnc;  &  la  plupart  de  leurs  Pie- 
ces  Françoifes  fe  reffemblent  toutes  5  elles  rou- 
lent toujours  fur  le  même  pivot  -,   les  amans 
y  parlent  fans  cefle  un  langage  guindé,  aulïi 
obfcur  pour  moi  que  Tltalien  même. 
M  O  M  U  S. 
Les  Comédiens  François  repréfenteront  au- 
jourd'hui le  Mifanrhrope  \  à  demain  Tartufe , 
en  attendant  l'Avare- 

LE  BOURGEOIS. 
Et,  que  diable  !  toujours  le  Mifanthrope,  Tar- 
tufe ou  l'Avare.  E^-co,  que  vous  ne  donnerez 
jamais  l'Ecole  des  Femmes? 

M  O  M  U  S. 
On  la  jouoit  hier. 

LE    BOURGEOIS. 

Cela  eft  fâcheux,  car  nous  l'aurions  eue  au- 
jourd'hui. 

M  O  M  U  S. 

Ne  vous  impatientez  pas  >  on  la  jouera  bien- 
tôt.... 
(To«j  5  excepté  Momus  yfe  retirent  au  fond  de  la  Scène,) 


i^o       LA  NOUVEAUTÉ, 


SCENE     IV. 

MOMUS,  MERCURE,  &  les  AHeun 
de  la  Scène  précédente. 


M 


MOMUS. 


A I  s  où  va  Mercure  Ci  vite  ? 
MERCURE. 
Ah!  mon  cher  Momus,  je  fuis  ravi  cîe  te 
trouver  j  j'ai  à  t*apprendre  que  je  fuis  entré  ce 
matin  au  fervice  d'une  Dame  capable  d'enri- 
chir tes  Marchands,  s'ils  ne  veulent  pas  la  né- 
gliger. 

MOMUS. 
Et  quelle  eft-elle  ? 

MERCURE. 
C'efi:  une  jeune  Coquette  qui  change  tous 
les  jours  5  elle  eft  tantôt  belle ,  tantôt  ridicule, 
&  cependant  on  court  toujours  après  elle  :  elle 
a  pour  pcre  le  Caprice ,  bc  pour  fille  la  Cu- 
riofîtéi  en  un  mot  c'efl:  la  Nouveauté,  dont 
je  luis  devenu  le  Coureur. 

MOMUS. 
Tu  es  au  fervice  de  la  Nouveauté?  ah  !  mon 
cher  ami,  que  tu  es  heureux!  tu  fers  pourtant 
là  une  grande  friponne. 
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MERCURE. 
Pourquoi  ? 

M  O  M  U  S. 
Ceft  qu'elle  vole  tous  les  jours  les  anciennes 
marchandifes  de  nos  maga(îns ,  qu'elle  déguife 
le  mieux  qu'elle  peut  pour  les  faire  pafler  j 
mais  elle  a  beau  faire,  on  reconnoît  toujours 
fes  larcins.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  que  nous  viens- 
tu  annoncer  de  fa  part? 

MERCURE. 
Qu'elle  viendra  aujourd'hui  donner  fes  Au- 
diences fur  le  Théâtre  de  la  Comédie  :  le  ri- 
dicule des  divers  originaux  qui  auront  affaire 
à  elle ,   pourra  former  une  efpece  de  petite 
Comédie  d'un  goût  nouveau,  dont  la  Nou- 
veauté fera  le  fujer  &:  le  titre. 
M  O  M  U  S. 
Cette  idée  ne  me  déplaît  pas;  mais  il  fau- 
droit  après  cela  un  petit  Divertiflement  à  la 
louange  de  la  Nouveauté,  quelques  Vaude- 
villes. 

MERCURE. 

C'efl:  à  quoi  nous  avons  pourvu.  Annonçons 
toujours  fon  arrivée  comme  une  Pièce  nou- 
velle. L^  Nouveauté,  Mefïîeurs,  la  Nouveau- 
té ,  Pièce  nouvelle.  Hé  bien  !  vois-tu  comme 
déjà  chacun  fe  réveille  ? 

MO  MUS. 

Oui  vraiment ,  &  je  vais  de  ce  pas  en  don- 
ner avis  à  nos  gens. 


ijt       LA   NOUrEAUTtt 


SCENE    V. 

MERCURE,  UN  GARÇON  MAR- 
CHAND, UN  CLERC,  UN  PRO- 
VINCIAL,UNE  BOURGEOISE, 

UN  ABBE. 

UN   GARÇON   MARCHAND. 

\^NE  Pièce  nouvelle?  Monfîeur ,   eft-ellc 
bonne  ? 

MERCURE. 

C'eft  ce  qu'on  ne  fait  pas  encore,  Mon/îeur. 

UN   CLERC. 
Monfîeurj  eft- elle  bien  rifible  ? 

MERCURE. 
Vous  en  allez  fuger. 

UN    PROVINCIAL. 
Monfieur,  efl-elle  de  Molière? 

MERCURE. 

Une  Comédie  nouvelle,  de  Molière!  &d'où 
diable  venez-vous  ? 

LE   PROVINCIAL. 

Ah  l  je  vous  demande  pardon  \  c'ell  que  je 
croyois  que  c'étoit  une  Tragédie. 


COMÉDIE.  133 

MERCURE. 

En  voilà  bien  d'un  autre  !  une  Tragédie  de 
Molière ,  en  un  Adle  ,  bc  intitulée  la  Nou- 
veauté encore  !  Qh  \  pour  le  coup  c'efl:  ce  qu'on 
n'a  jamais  vu,  &  qu'on  ne  verra  peut-être  ja. 
mais.  En  un  mot ,  c'efl:  une  petite  Comédie 
en  Profe. 

LE   PROVINCIAL. 

Hé  !  Monfîcur ,  les  Vers  en  font-ils  beaux  ? 

MERCURE. 
Ah  !  je  perds  patience  !  Eh  !  l'on  vous  dit 
qu'elle  efl:  en  Profe. 

LE  PROVINCIAL. 

Le  fujet  eft-il  tiré  de  la  Fable  ou  de  la  Me* 
tamorphofe  ? 

MERCURE,  €n  riant. 

Non  \  c'efl:  de  rHifl:oire. 

LE  PROVINCIAL» 

Monfîeur,  l*a-t-on  déjà  jouée? 

MERCURE. 
Eh!  non ,  Monfîeur-,  on  vous  dit  qu'elle  eft 
toute  nouvelle. 

LE  PROVINCIAL. 
Ah  !   j'entends  bien  ,  toute  nouvelle.   Et , 
^uand  en  donnera-t-on  une  autre? 
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MERCURE. 
Hé!  Mon/îeur,  attendez  du  moins  que  nous 
ayons  vu  le  fuccès  de  celle-ci. 

UNE   BOURGEOISE. 

Et  fur  quel  Théâtre ,  Monfieur ,  la  jouera- 
t-on? 

MERCURE. 

Sur  le  Théâtre  François ,  Madame. 
LA  BOURGEOISE. 
Ah'  tant  mieux!  car,  auflî-bien,  on  n'y  en 
joue  pas  fbuvent. 

UN   ABBE'. 

Et  dites- moi,  Monfieur  ,  quelle  en  eft  l'in- 
trigue»? 

MERCURE. 

Il  n'y  en  a  point ,  Monfieur  -,  ce  font  toutes 

Scènes  détachées ,  qui  n'ont  aucun  rapport  les 

unes  aux  autres ,  que  par  les  liaifons  qu'elles 

ont  avec  la  Nouveauté  :  comme  elle  ne  peut 

pas  contenter  tout  le  monde  à  la  fois ,  les  uns 

viendront  lui  rendre  grâce ,  &  les  autres  fe 

plaindre  d'elle. 

L' A  B  B  E'. 

Une  Pièce  fans  intrigue  ,  fur  le  Théâtre 
François  1 11  falloir  bien  plutôt  la  donner  aux 
Italiens  *,  il  me  femble  qu'ils  ont  feuls  le  pri- 
vilège d'en  jouer  de  femblabJes. 
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MERCURE. 

Eh  !  qu'importe  ?  ce  fera  une  Nouveauté  que 
d'en  jouer  une  dans  ce  goût-là  fur  le  Théâtre 
François  ;  &  cela  répondra  mieux  au  Titre» 
Croyez-moi ,  Meilleurs ,  ne  manquez  jamais 
la  première  repréfentation  d'une  Pièce  ,  on 
n*eft  pas  toujours  fur  d'en  voir  une  féconde^ 
&  venez  tous  avec  moi  condamner  ou  applau- 
dir la  Nouveauté.  Mais  vous  n'aurez  pas  la 
peine  de  l'aller  chercher  à  la  Comédie,  puis- 
que la  voilà  qui  vient  en  perfonne  au  devant 
de  vous. 

(Le  Fleuve  de  l' Ennui  dîfparoît.  ) 


SCENE    VI. 

LA  NOUVEAUTÉ,  fuivif  d\ine  foule 
de  gens  de  toute  efpèce,  chante.  N**.  ii« 


L 


A  Nouveauté  vous  appelle  : 
Accourez  fur  fes  pas  > 
Et  quittez  tout  pour  elle. 


Sans  être  belle. 
Une  bagatelle. 
Quand  elle  eft  nouvelle, 
A  toujours  quelque  appas. 
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La  Nouveauté  vous  appelle  : 
Accourez  fur  Tes  pas , 
Et  quittez  tout  pour  eîlê. 

TROUPE    DE    CVKll.U  X.enfmbh, 

Charmante  Nouveauté  ! . . . 

LA   NOUVEAUTE^ 

Oh!  doucement;  je  ne  puis  pas  vous  écou- 
ter tous  à  la  fois  :  tout  ce  que  je  puis  faire  > 
c'eft  de  donner  audience  à  chacun  à  fort  tour. 
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SCENE    VII. 

LA  NOUVEAUTÉ   LISANDRE. 

LISANDRE. 


A 


Imablc  nicre  de  finconfïance,  charmante 

Nouveauté, ^ous  voyez  un  Amant  qui  a  fou- 

piré  un  an  auprès  de  la  plus  aimable  perlbnne 

du  monde ,  qui  n  a  pu  patfer  un  feul  jour  fans 

la  voir ,  qui  en  a  été  aimé  tendrement  5c  qui 

cependant  fe  fent  aujourd'hui  du  goût  pour 

vous. 

LA  NOUVEAUTE'. 

Comment  ï   votre   Belle  vous   auroit-ellc 
donné  quelque  chagrin ,  quelque  {aloulîe  ? 
LISANDRE. 
Au  contraire ,  ôc  c*eit  ce  dont  je  me  plains. 
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Ne  nous  çtant  jamais  trouilles  enfemble,  nous 
n'avons  jamais  pu  goûter  le  plailîr  de  nous 
raccommoder;. 

LA  NOUVEAUTE'. 

Vous  Avez  vécu  un  an  enfemble  »  fans  vous 
brouiller  ?  Ah  l  que  vous  avez  dû  vous  ennuyer  ! 
Quelques  obflacles  étrangers  n'ont-ils  jamais 
traverfé  votre  amour? 

LISANDRE. 

î  Hélas  !  non  \  nous  ne  dépendions  que  de 
nous-mêmes ,  nous  avions  la  liberté  dç  nous 
voir  à  tpute  hcurç. 

tA  NOUVEAUTE'. 

Ah  l  que  cela  étoit  trifte  I 

LISANDRE. 

Enfîn  >  fur  le  point  de  nous  marier ,  nous 
avons  fait  réflexion  que ,  notre  tendrelTe  étant 
épuiféc,  le  mariage,  à  coup  fur,  ne  la  rcnou- 
-  vellcroit  pas. 

LA  NOUVEAUTE*. 
'  Et  vous  avez  penfc  fort  jufte. 
LISANDRE. 

Que  vous  dirai- je?  nous  réfolûmes  hier  de 
ne  nous  plus  revoir j  &  j'ai  appris  aujourd'hui 
qu'elle  avoir  déjà  formé  d'autres  ncpuds. 
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LA  NOUVEAUTE. 

Oh!  je  n'en  doute  point  -,  dans  une  inconf^ 
tance  mutuelle ,  une  Belle  n'eft  jamais  la  der- 
nière à  fe  pourvoir.  Enfin  j  que  me  deman- 
dez-vous ? 

LISANDRE, 

Une  MaitrefTe  nouvelle;  mais  je  crois  que 
vous  aurez  de  la  peine  â  m'en  offrir  une  plus 
belle  que  celle  que  je  quitte. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Qii'importe  ?  pourvu  qu'elle  vous  plaifè  da*^ 
vantagc.  Comment  ctoit  faite  la  vôtre  è    - 

LIS  ANDRE. 
La  taille  fuperbe-,  les  cheveux  blonds  ;  &un 
œil  bleu  ôc  mourant ,  le  plus  tendre  du  monde. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Hé  bien!  pour  changer,  prenez -moi  une 
brune  aux  cheveux  d'ébene  ?  qui  ait  un  œil  vif 
6c  pétillant  ôc  des  manières  gaies  &  enjouées. 

LIS  ANDRE. 

Ah!  je  fuis  déjà  charmé  du  portrait  que  vous 
m'en  faites. 

LA    NOUVEAUTE*. 

Tenez;  voilà  une  perfonne  qui  vient  à  nous> 
qui  en  approche  afTez, 
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LISANDRE. 

,     Ah!  je  la  trouve  plus  aimable  que  tout  ce 
^ue  j'ai  vu  dans  ma  vie* 

LA  NOUVEAUTE'. 

Lai/îez-moi  apprendre  ce  qu'elle  me  veut, 
&  vous  viendrez  dans  l'inflant  nous  réjoindre. 


SCENE     VIII. 
LA  NOUVEAUTÉ,   ELIANTE. 

ELIANTE, 

13  o  N  jour ,  ma  chère  Nouveauté.  Me  recon- 
noifîez-vous  ? 

LA   MOUVEAUTE*. 

Si  je  vous  reconnois  !  je  vous  vois  tous  \t% 
jours. 

ELIANTE. 

Oh!  ne  dites  pas  cela;  ilyapiès  d'un  mois 
que  vous  ne  m'avez  vue.  Je  vous  dirai  que 
ce  beau  blondm,  que  vous  m'aviez  fait  pren- 
dre à  la  place  de  cet  homme  d  affaire ,  eft 
abfent  depuis  trois  femaines.  Nous  nous  fom- 
mes  quittés  avec  les  plus  belles  proteftations 
du  monde  s  il  devoit  revenir  au  bout  de  huit 
jours,  je  rattendois  avec  impatience,  je  nai 
▼u  perfonne.  Peut-être  a-t-il  cru ,  en  prolo». 


240      LA   NOUVEAUTÉ, 

géant  Ton  abfence»  me  donner  plus  d'ardeur  j 
il  s*eft  trompé ,  je  me  fuis  habituée  infenfible- 
ment  à  ne  le  plus  voir ,  &  à  la  fin  je  l'ai  ou- 
biié  entièrement. 

LA   NOUVEAUTE*. 
Il  efl:  vrai  que  rabfence  réveille  quelquefois 
les  delirs  -,  mais ,  quand  elle  eft  trop  longue , 
elle  les  éteint  tout-à-fait. 

ELIANTE. 
N'y  penfons  plus.  Madame  la  Nouveauté, 
n'y  penfons  plus  :  je  veux  déformais  des  Amanj 
qui  ne  fafTent  point  de  voyages. 

LA  NOUVEAUTE'. 
Si  vous  vous  déclarez  pour  les  fédentaires  5 
j'en  ai  un  à  vous  ofïirir,  qui,  pendant  un  an, 
n'a  pas  quitté  fa  Maitreflç  d'un  pasj  il  eft  à 
préfent  à  louer. 

ELIANTE. 
Il  faudra  tâcher  de  s'en  accommoder.  Ma- 
dame la  Nouveauté,  faites-nous  voir  un  peu 
ce  phénix-li. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Le  voici  qui  vient  à  nous.  Si-tôt  qu'il  vous 
SI  vue  5  il  a  été  charmé  de  votre  perfonne. 
ELIANTE. 
Ah!  c'eft  un  Petit-Maître  de  Robe.  Je  n'en 
ai  point   encore  eu  dans   ce  goût ,  &  je  ne 
ferai  pas  fâchée  que  mon  cœur  contente  li- 

iefliis  fa  curio/ité» 

SCENE  IX. 
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SCENE     IX. 

LA  NOUVEAUTÉ,  LISANDRE,^ 
ELIANTE. 


J 


LISANDRE,^  Eliante. 


E  ne  croyois  pas,  Madame,  après  le  choix 
que  j'avois  fait ,  pouvoir  jamais  rien  trouvée 
qui  fût  au-defTus  *,  mais ,  en  voyant  vos  appas, 
je  reconnois  mon  erreur. 

ELIANTE. 

Si  vous  vouliez  toujours  juger  des  beautés 
par  comparaifon ,  vous  en  trouveriez  encore 
beaucoup  au-dcflus  de  la  mienne  ;  mais  je  crois 
que  c'efl:  la  Nouveauté  qui  m'attire  aujourd'hui 
le  compliment  que  vous  me  faites. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Entre  nous ,  je  crois  y  avoir  un  peu  de  parc, 
5c  je  vous  avouerai  franchement  que  c'eft  moi 
qui  vous  donne  aujourd'hui  tant  de  goût  Tuft 
pour  l'autre. 

ELIANTE,  bas  à  U  Nouveauté. 

Ah!  Madame,  qu'allez- vous  lui  découvrir? 

LA   NO^UVEAUTE'. 
Ce  que  vos  yeux  ont  déjà  commencé  à  lUl 
faire  connoître. 
Tome  IV.  1, 
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L I  S  A  N  D  R  E. 

Scroit-il  pofTible ,  charmante  perfonne  ? . . . 
LA   NOTJVEAÙTE*. 

Oh!  doucement*,  je  ne  fuis  pas  en  fîtuation 
d'entendre  tout  ce  que  deux  Amans ,  qui  Ce 
voient  pour  la  première  fois  ont  à  fe  dire  \ 
cela  ne  iîniroit  d'aujourd'hui  j  &  j'ai  d'autres 
Audiences  à  donner.  Adieu  -,  jufqu'au  revoir.- 
LISANDRE. 

Comment  jufqu'au  revoir!  Ah!  Madame  la 
Nouveauté,  il  fufïit  que  vous  m'ayez  mis  une 
fois  au  comble  de  mes  vœux;  content  de  mon 
dernier  choix  ,  je  vous  protefte  que  je  n'aurai 
de  ma  vie  recours  à  vous. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Mille  autres  avoient  promis  la  même  chofc, 
qui  ont  manqué  de  parole. 

ELIANTE. 
Pour  moi ,  DéeïTe,  je  ne  jure  de  rien. 

LA  NOUVEAUTE'. 
Et  vous  faites  bien. 


4* 
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SCENE    X. 

LA   NOUVEAUTE,    UN  NOU-, 
V  E  L  L I S  T  E. 

LA  NOUVEAUTE'. 

JVIais  quel  efl:  cet  homme  5  II  a  tout  l'aîr 

d'un  Nouvellifte, 

LE  NOUVELLISTE. 

Hé  bien  !  qu'cll-ce ,  Madame  la  Nouveauté  ? 

quelle  nouvelle?  que  nous  apprendrez- vous 

d'Efpagne,  d'Italie  5  d'Allemagne,  deTurquie> 

d'Arabie,  de  la  Chine,  de  la  Cochinchine, 

de. . . . 

LA  NOUVEAUTE'. 

Le  Roi  d'Ethiopie  efl:  fort  mal,  &  l'on  n<$ 
croit  pas  qu'il  en  revienne. 

LE   NOUVELLISTE. 
Ah!    que   m'apprenez  -  vous  ?  Nous  allons 
avoir ,  à  coup  fur ,  une  guerre  civile  dans  ce 
pays- là. 

LA  NOUVEAUTE'. 
Cela  fe  pourroit. 

LE   NOUVELLISTE. 
Mais  ce  qui  m'embarra/Te  le  plus,  c'efl:  de 
favoir  qui»#ous  mettrons  fur  le  Trône.  Son 
Fils  aîné  efl:  un  imbécille  ?  6c  les  cadets  ont 
une  ambition  démefurée. 

Lij 
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LA   N  OU  VEAUT  F. 

Et   qu'ils   s'accommodent   comme  ils  voiH 
dront,  de  quoi  vous  cmbarrafîez-vous? 
LE    NOUVELLISTE. 

De  quoi  je  m'embarrafle  !  Et  ne  favcz-voiis 
pas,  Madame,  que ,  dans  les  chofes  les  plus 
indifférentes,  il  efl:  bien  mal-aifé  de  ne  pas 
prendre  un  parti ,  ne  fut-ce  que  pour  le  plaifîr 
de  le  défendre  &  d'entrer  en  difpute  avec  ceux 
du  parti  contraire  ? 

LA   NOUVEAUTE'. 
Et  que  vous  en  revient-il? 

LE  NOUVELLISTE. 
Le  contentement  d'avoir  été  jufte  dans  mes 
conje(5lures. 

LA   NOUVEAUTE*. 

Et  quand  vous  vous  êtes  trompé? 
LE   NOUVELLISTE. 

Ah  1  j'en  refîcns  un  chagrin  mortel.  Par 
exemples  les  troubles  de  Perfe  m'empêchenr 
toutes  les  nuits  de  dormir  ;  &  je  me  couchai 
l'autre  jour  fins  fouper ,  lorfque  j'eus  appris 
que  le  Siège  d'Ifpahan  étoit  réfoiu  -,  j'avois 
gagé  qu'il  ne  /e  feroit  pas. 

LA  NOUVEAU-J^'. 

Et  qui  êtes-vous,  pour  vous  intérelTer  ainfi 
à  tous  les  événemeniJ  du  monde  ? 
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LE   NOUVELLISTE. 

Je  ne  fuis  rien.  J'ai  prèu  de  cent  éciis  de 
revenu.  Je  pafTe  les  journées  entières  au  Caffe 
à  apprendre  &  à  débiter  des  Nouvelles.  Je 
tire  un  tribut  de  la  réu/îue>  ou  des  chûtes  des 
Pièces  de  Tiiéâcre.  Voilà  tout  mon  emploi. 
LA   NOUVEAUTE'. 

Quoi  !  vous  hantez  les  CafFcs  1  &  ce  font  Ie> 
lieux  où  je  fuis  le  plus  fouhaitée-,  on  m'y 
attend  à  toute  heure.  J'^i  beau  fouvcnt  être 
accompagnée  de  tfiftefre ,  on  a  toujours  de 
Timpadence  de  me  voir  arriver;  &;  tel  me 
vient  débiter  les  larmes  aux  yeux  ,  qui  ne 
lai/Te  pas  d'avoir  un  fecret  plaifir  d'être  le  prc» 
mier  à  m'annoncer.  On  ne  m'y  peint  pas  tou- 
jours telle  que  je  fuis  :  chacun  me  défigure 
félon  fes  intérêts ,  ou  fes  conjecflures  :  cent  mille 
hommes  de  plus  ou  de  moins  ne  coûtent  rien 
à  expédier  pour  cela^  &  l'on  m'a  fait  fouvenr 
publier  la  viéloire,  avant  même  que  la  bataille 
fût  donnée. 

LE  NOUVELLISTE. 

Il  efl:  vrai  \  de  c'eft  pourquoi  je  m'adre/Te  à 
vous-même,  pour  avoir  des  nouvelles  de  la 
première  main-  Par  exemple,  on  vous  a  an- 
noncé pour  aujourd'hui  fur  le  Théâtre  Fran- 
çois, y  ferez-vous  bonne  ou  mauvaife? 
LA  NOUVEAUTE'. 
Selon.  Qu'en  penfcnt  vos  Meffieurs  ? 

L  iij 
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LE    NOUVELLISTE. 

Ma  foi,  pas  grand'chofe.  Voilà  cependant 
vin  billet  de  Parterre  que  j'ai  reçu  de  la  part 
de  vos  partifans  pour  vous  applaudir  \  mais 
en  voici  en  même-tems  un  autre ,  de  la  part 
de  la  Cabale,  pour  vous  fîffler*,  j'entrerai  à  la 
Comédie  avec  l'un,  ôc  je  fouperai  de  l'autre. 
LA  NOUVEAUTE'. 
Et  pour  qui  vous  déclarez-vous  l 

LE   NOUVELLISTE. 
Je  referai  neutre,  comme  j'ai  fait  à  l'Opéra 
dans  la  difpute  àts  Péli/fiens  &  des  Mauriens  *. 
LA   NOUVEAUTE'. 
C'eft  tout  ce  qu'on  vous  demande. 
LE   NOUVELLISTE. 
Adieu,  Madame  la  Nouveauté;  jufqu'au  re- 
voir j  je  vous  fouhaite  toutes  fortes  de  profpéri- 
tés.  Je  vais  débiter  votre  nouvelle  d'Ethiopie 
a  nos  Nouvelliftes,  &  nous  tiendrons  taatôc 
Confeil  là-defîus. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Fort  bien  !  cela  fera  d'une  grande  importance 
à  l'Etat  î 

*  Cefl  aînfi  qu'on  appelloit  les  Partifans  de  Mlles 
Pélljfier  &  le  Maur,  excellentes  y^Brices  de  l'Opéra , 
lorfqiCelks  jouoiint  U  rôle  de  Thisbé  ^tour-à-tour. 
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SCENE    XI. 

LA  NOUVEAUTÉ,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

13  o  N  jour  3  Madame.  N'eft-ce  pas  vous  qu  on 
appelle  la  Nouveauté  ? 

LA   NOUVEAUTE'. 
Oui,  ma  fille,  c'cft  moi-même. 
I  CLAUDINE. 

I  Ah  !  Madame  ,  que  j'en  fuis  bien  aife  !  je 
viens  vous  prier  de  me  donner  un  vjiage  nou- 
veau. 

LA  NOUVEAUTE'. 

Un  vifage  nouveau!  Et  le  vôtre  vous  iîedil 
bien,  &  il  eft  fi  joli. 

CLAUDINE. 

Il  efl:  vrai  que  Colin  le  trouvoit  autrefois 
comme  ça  ;  mais ,  depuis  trois  ans  que  nous 
fommes  mariés,  il  dit  qu'il  Ta  tant  vu,  tant 
vu  5  qu'il  s'ennuie  à  préfent  de  le  trouver  tou- 
jours de  même ,  ôc  qu'il  voudroit  qu'il  fût  fait 
comme  celui  de  Colette  :  tout  le  monde  dit 
pourtant  que  cette  Colette  n'eft  pas  fî  belle  que 
moi  5  à  beaucoup  près.  Oh  !  cela  me  fâche  tant  t 
quand  l'y  pcnfe  ! 

Liv 


M       LA   NOUVEAUTÉ, 

LA    NOUVEAUTE'. 
Vous  aimez  donc  votre  mari  apparemment? 
CLAUDINE. 

Je  crois  qu'oui  :  mais  je  ne  ferois  pourtant 
fas  fâchée,  de  mon  côté,  qu'il  changeât  au/fi 
<ie  figure ,  &  qu'il  eût  celle  du  iîls  du  Seigneur 
de  notre  Village,  Monsieur  le  Chevalier,  qui 
eft  arrivé  depuis  huit  jours. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Comment  î  aimeriez- vous  ce  jeune  Seigneur? 
CLAUDINE. 

Oh  !  non  pas  autrement  :  je  n'aime  feulement 
^ue  fon  vifage,  fa  taille,  fon  efprit  &  Ç^s  ma- 
nieres  \  car  -,  pour  du  refk. ... 

LA   NOUVEAUTE*. 

] 'entends  votre  aiFaire. 

CLAUDINE. 

Ah  !  Madame,  que  je  fuis  fâchée  d'avoir  pro^ 
mis  à  Colin  de  n'aimer  jamais  que  lui ,  ^  de 
voir  qu'il  s'ennuie  de  me  regarder. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Il  efl:  un  moyen  de  le  défennuyer^  c'eft  de 
lui  donner  de  la  jaloufie ,  bc  de  lui  faire  con^ 
noître  que  vous  avez  du  goût  pour  un  autre. 
CLAUDINE. 
Oh!  je  n'ai  garde.  Madame j  cela  le  fâche- 
roit  peut-être. 
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LA   NOUVEAUTE'. 
Et  tant  mieux  :  cela  renouveîleroit  Ton  amour 

pour  vous.  ^,  ^  ,  -v  7  r- 

^  CLAUDINE. 

Comment,  Madame,  il  faut  quelquefois  fâ- 
cher  les  gens  ,  pour  s'en  faire  aimer  davantage? 
Cela  me  paroît  aifez  extraordinaire. 
LA   NOUVEAUTE*. 

Oh  l  ce  font  des  fcctcts  qui  font  inconnus  au 

^^'^^"  CLAUDINE. 

Hé!  dites-moi.  Madame-,  en  fâchant  mon 
mari ,  cela  me  donncra-t  il  un  autre  vifage? 
LA   NOUVEAUTE'. 
Non  -,  mais  cela  lui  donnera  d'autres  yeux. 

CLAUDINE. 
Je  voudrois  bien  qu'il  c^n  ceux  de  Monfieur 
le  Chevalier.  Ah!  Madame,  qu'ils  ibnt  beaux! 
LA   NOUVEAUTE'. 
Vous  ne  m'entendez  pas.  ]e  veux  dire  que 
votre  mari,  devenant  jaloux,  vous  trouvera 
plus  belle  que  jamais. 

CLAUDINE. 
Oh!  j'entends  bien  àpréfpnt.  Madame.  Mais 
je  voudrois  qu'il  ne  fut  pas  jaloux  de  Moniîeur 
le  Chevalier  -,  car  il  me  défcndroit  peut-être 
de  le  regarder ,  t<  je  crois  que  cela  me  fâche- 
roit  encore  plus  que  de  voir  Colin  ne  me  re^ 
garder  pas.  ^  ^ 
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LA   NOUVEAUTE'. 

En  ce  cas ,  laifTons  les  chofes  comme  elles 
font  j  il  en  arrivera  ce  qui!  pourra. 

CLAUDINE. 

N'efl-il  pas  vrai?  Mais,  Madame,  je  vous 
prie,  que  je  ne  fois  pas  venue  vous  confultcr 
en  vain  -,  & ,  ne  pouvant  changer  mon  vifage , 
donnez- moi  du  moins  quelques  nouvelles  ma- 
nières de  plaire,  que  les  autres  femmes  n'aient 
pas  encore  inventées;  j'en  ai  déjà  e/fayé  plu- 
iieurs  qui  m'ont  rendu  moins  belle  que  je  n'é- 
tois.  Ce  que  je  vous  demande,  au  moins,  c'eft 
toujours  dans  le  dcflein  de  plaire  à  mon  mari  ; 
fi  j'ai  le  malheur  de  plaire  à  quelqu'autre ,  ce 
ne  fera  pas  ma  faute. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Vous  me  demandez  une  manière  de  plaire 
qui  ne  foit  pas  commune?  Reftez  dans  votre 
naturel ,  mon  enfant;  c'eft  un  fecret  dont  peu 
de  femmes  fe  foient  encore  avifées,  &  que  les 
hommes  attendent  depuis  long-tems.  Adieu. 
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S  C  E  N  E    XII. 

LA  NOUVEAUTÉ  ,  un  vieux  BARON  J 
une  vieille  BARONNE  avec  un  PAGE, 
vêtus  à  l'ancienne  mode. 

LA   NOUVEAUTE',  ^i^jr/. 

iVj  a  I  s  d'où  fortent  ces  deux  figures  extraor- 
dinaires ? 

LE  BARON. 

Qii*eft  ce  donc ,  Madame  la  Nouveauté  ?  que 
veut  dire  tout  ceci  ?  Vraiment ,  nous  vous  avons 
bien  de  l'obligation.  Madame  la  Baronne  mon 
époufe,  ôc  moi. 

LA  NOUVEAUTE'. 
Comment  donc  ,  Monfîcurl  en  quoi  aurois- 
je  pu  vous  déplaire? 

LA   BARONNE. 
.    Avec  vos  changemens  de  mode  perpétuels, 
vous  êtes  caufe  que  nous  venons  d'être  hués 
de  toute  la  Cour. 

LA    NOUVEAUTE'. 
Cela  eft  furprenant  1  6c  contez-moi  un  peu 
cela^  pour  rire. 

LE  BARON. 
'*'     Vous  faurez  ,  Madame ,  pour  vous  dire  les 
chofes  par  ordre. . . . 

Lvf 
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LA    BARONNE. 

Oh!  s'il  vous  plaît,  mon  cher  époux,  laif- 
fez-iTioi  parler. 

LE  BARON. 

Je  fuis  plus  au  fait  que  vous,  m'Amour;  6^, 
avec  votre  permilîlon,  j^expliquerai  à  Madame... 
LA   BARONNE. 
0\\\  expliquez  donc,  &  dépêchez- vous. 

LE   BARON. 
Et  doucement,  mon  Cœur  j  je  m'y  prépare. 

LA    BARONNE. 

Voifs  vous  y  préparez-,  ôc  moi  je  commence. 

Il  faut  /avoir.  Madame,  qu'ennuyés  du  grand 

fracas  de  la  Cour,  nous  nous  écions  retirés,  il 

y  a  environ  quarante  ans,  dans  le  fond  de  nos 

Terres.  Ce  fut  auffi  un  peu  votre  jalouiîe  qui 

en  fut  caufe,  Monfîeur  le  Baron. 

LE   BARON. 

Et  corbleu  !  Madame ,  point  de  digrefîion. 

LA   BARONNE. 
Ennuyés  dans  la  fuite  de  cette  vie  champêtre, 
nous  avons  eu ,  au  bout  de  quarante  ans ,  la  ^ 
curiofîté  de  revenir  à  la  Cour;  &,  à  notre  ar- 
rivée ,  nous  y  venons  d'être  raillés  de  tous  i<z% 
Counifans  fur  notre  ajufîement. 

LA    NOUVEAUX  E\ 
Eft-il  po/nbieî 
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LE    13ARON. 

On  y  a  pris  Madame  la  Baronne,  pour  une 
Baronne  de  Sottenville. 

LA    BARONNE. 
<    Et  Monfieur  le  Baron,  pour  un  Baron  delà 
Craifej  &  je  crois  que,  fi  nous  n'avions  pas 
eu  un  Page  ,  on  nous  auroit  manqué  tout-à- 
fait  de  refpecl. 

LE    PAGE. 

Bon!  Madame,  n'ont-ils  pas  dit  au/ïîquej'a- 

vois  l'air  du  Valet  de  Carreau,  bi  vous  favicz 

toutes  les  niches  que  les  autres  Pages  m'ont 

.  faitesl 

LA   NOUVEAUTE'. 

Que  voulez- vous  que  je  vous  dife?  Vous 
avez  l'air  un  peu  antique,  au  moins*,  6^,  fî 
vous  m'aviez  ccnfultce  avant  que  d'aller  à  la 
Cour,  je  vous  aurois  épargné  le  ridicule  d'y 
paroitre  dans  cet  équipage. 

LE   BARON. 

Comment!  on  ne  reconnoît  pas  les  gens  dans 
ce  Pays-là  au  bout  de  quarante  ans  ! 
LA   N  O  U  V  E  A  U  1  E'. 

Bon  !  pas  même  quelquefois  du  jour  au  len- 

demain.  ^^^ 

LE   BARON. 

Savez  vous  bien  ,  Madame,  que  ,  lorfque  j'en 
partis ,  il  n'y  avoir  pas  de  Seigneur  qui  fe  mît 
plus  galamment  que  moi  j  &:  voilà  encore  i'ha- 
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bit  que  je  me  fis  faire  à  l'arrivée  du  Doge  de 
Gènes  en  France. 

LA   BARONNE. 
Et  celui  que  vous  me  voyez ,  n'eft-il  pas  le 
même  que  j'avois  le  lendemain  de  nos  noces, 
^  qui  fut  admiré  de  tous  les  Courtifans?  Je 
ne  l'ai  porté  qu'une  feule  fois  depuis  ce  rems- 
là  ^  &  on  le  trouve  aujourd'hui  extravagant. 
LA   NOUVEAUTE'. 
Boni  j'ai  chatigé  cent  fois  les  modes  depuis. 
Mais  ne  pourriez  vous  pas  donner  quelqu'air 
de  nouveauté  à  vos  habits? 

LE   BARON. 
Hé  !  le  moyen  ?  A  commencer  par  \^s  bou- 
tons, ceux  de  la  vefte  font  trois  fois  trop  gros 
pour  le  jufle-au-corps. 

LA  BARONNE. 
Et  moi  5  mon  cher  époux ,  c'eft  bien  pis  ; 
on  me  trouve  toute  d'une  venue;  &,  pour  m'ac- 
commoder  à  la  mode,  il  faut  que  je  me  rac 
courciire  d'un  pied  par  le  haut,  &  que  je  me 
grofîîiie  de  quatre  par  le  bas  :  mais  je  n'en  ferai 
rien,  je  vous  jure. 

LA  NOUVEAUTE'. 
En  ce  cas,  il  faudra  vous  donner  patience. 
Je  me  répète  quelquefois ,  &:  vous  verrez  peut- 
être  ,  dans  peu,  ce  qu'on  admire  à  préfcnc 
trouvé  aufTÎ  ridicule  que  votre  ajuftement  le 
paroît  aujourd'hui. 


COMÉDIE.  2^i 

LE   BARON. 

Oh!  parbleu  y  c'eft  une  curiolfté  que  je  veux 
avoir  -,  6c  je  ne  reviendrai  à  la  Cour  que  quand 
mes  habits  y  feront  de  mode. 

LA  BARONNE. 
Allons  5  mon  fîls ,  allons  -,  retournons  à  notre 
Château.  Adieu ,  Madame  la  Nouveauté  :  nous 
fuivrons  vos  avis  quand  vous  ferez  devenue  plus 
raifonnable. 


SCENE    XIII. 

LA   NOUVEAUTÉ,/ew/^. 

Als  ont,  après  tout,  quelque  raifonj  6c  iî 
faut  avouer  que  je  fuis  fouvent  bien  extrava- 
i  gante. 


SCENE    XIV. 

LA  NOUVEAUTÉ,  LA  CASCADE. 

LA    CASCADE. 

La,  là,  fî,  ut,  là,  re....  Ah!  Madame  îa 
Nouveauté,  il  y  a  long  tems  que  je  vous  cher- 
che fans  pouvoir  vous  trouver. 


^yS       LA   NOUVEAUTÉ, 

LA    NOUVEA  UTE'. 

Vous  n'êtes^^pas  le  feul.  Et  qui  êtes  vous^ 

LA   CASCADE. 

Grand  Maître  de  Mufîque,  grand  Compofî- 
teur  d'Opéra  j  &  je  me  nomme  Monfîeur  de 
la  Cafcade. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Vous  travaillez  pour  l'Opéra  ?  ah  1  ie  ne  m'é- 
tonne plus  11  vous  avez  tant  de  peine  à  me 
rencontrer  j  il  y  a  long-tems  que  j'ai  quitté  ce 
Pays-là. 

LA    CASCADE. 

On  difoit  pourtant  que  vous  vous  trouviez 
quelquefois  parmi  nos  Demoifelles  des  Chœurs. 

LA    NOUVEAUTE'. 

Bon!  quels  contes  !  la  Nouveauté  parmi  les 
Chœurs  de  l'Opéra!  Après  tout  vous  ne  feriez 
pas  le  premier  qui  s'y  fcroit  trompé.  Mais 
enfin,  que  voulez-vous  de  moi?  En  quoi  puiS- 
;e  vous  être  utile? 

LA    CASCADE. 

Je  voudrois.  Madame,  que  vous  m'aida/ïîez 
à  faire  pcfler  une  nouvelle  idée  qui  m'cft  ve- 
nue-, je  fais  qu'on  paffe  bien  des  chofes  en  fa- 
veur de  la  Nouveauté. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Quelquefois.  Voyons  votre  idée. 
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LA   CASCADE. 

La  voici.  Comme  depuis  long-tems  on  attri- 
bue la  chute  de  tous  les  l'Opéra  nouveaux  aux 
Poèmes,  je  voudrois  les  retrancher,  &  faire 
repréfenter  un  Opéra  fans  paroles. 

LA   NOUVEAUTE'. 
Comment!  vous  croyez  qu  on  pourroit  refter 
deux  heures  6^  demie  entières  à  n'entendre  que 
de  la  Mufiqueî 

LA  CASCADE. 

Pourquoi  nonî  il  y  a  des  gens  qui  Taiment 

afîez  pour  cela. 

LA  NOUVEAUTE'. 

Mais ,  enfin ,  que  feroient  vos  AcSheurs  fur  le 

Théâtre  t  ^  ^  .  ^^ 

LA  CASCADE. 

Ils  chanteroient  feulement  les  notes ,  5r  gef- 
ticuleroient ,  comme  s'ils  difoient  les  plus  belles 
chofes  du  monde-,  &  cela  vaudroit  mieux  que 
de  mauvaifes  paroles  qu'on  n'entend  point- 
Voici  un  morceau  de  P Opéra  que  j'ai  com- 
pofé  dans  ce  goût-là.  Voulez-vous  voir  enfcm- 
ble  l'effet  que  cela  pourroit  faire?  j'ai ,  fort  à 
propos,  amené  avec  moi  des  Violons. 
LA  NOUVEAUTE'. 
Oui  dà  -,  &:  je  n'ai  qu'à  jetter  les  yeux  là- 
defTus  pour  être  au  fait. 
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LA   CASCADE. 
Mon  fujet  eft  tiré  de  l'Hiftoire  Romaine- 
Mon  Opéra  fe  nomme  Antonin  Caracalla;  & 
voici  la  Scène  où  cet  Empereur ,  ayant  enlevé 
une  Veftale  de  Ton  Temple,  la  veut  contrain- 
dre d'abandonner  le  culte  de  Tes  Dieux  pour 
être  Impératrice....  Allons,  Madame,  figu- 
rez-vous que  vous  êtes  Veftalej  c'efl  un  Rôle 
<]ui  convient  a/Tez  à  la  Nouveauté  j  &  moi  je 
fuis  Antonin  Caracalla.   Un  prélude  de  baffe 
vous  annonce  mon  arrivée;  5c  je  commence 
par  vous  déclarer  mon  amour.  Vous  êtes  fort 
étonnée,  &  me  répondez  avec  fierté.  Je  ne  me 
rebute  point,  &  je  reviens  à  la  charge.  Vous 
iïie  dites  des  injures ,   je  vous  menace.   Vous 
vous  retranchez  toujours  fur  votre  vertu  :  je 
vous  fais  entendre  que  c'eft  cette  même  vertu 
qui  a  fait  naître  mon  amour  >  bc  je  vous  débite' 
une  Sentence  accompagnée  de  deux  àtKm  de 
violon  ,  pour  vous  prouver  que  la  vertu  doit 
céder  à  l'amour.  Vous  combattez  m.on  fenti- 
ment,  je  l'appuie j  ce  qui  forme  un  duo  con- 
tradidoire  qui  fera  un  eftet  merveilleux. 

(  Us  chantent  une  Scène  en  folfiam  &  gejliculant  , 
comme  s'ils  chantaient  une  Scène  d'Opéra.  N''.  î.) 
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SCENE    XV. 

LA  NOUVEAUTE,  LA  CASCADE,  LA 
RIMAILLLE. 

LA  RIMAILLE. 

Comment  donc?  qae  veut  dire  ceci?  des 
gens  qui  fe  querellent  en  Mufique  S  e(l-ce  que 
nous  Tommes  ici  à  TOpéra  ? 

LA  NOUVEAUTE'. 
Ah!  c'efl:  vous,  Monfîeur  de  la  RimaUle? 
Hé  bien?  qu'eft-ce?  comment  va  le.Théâtre? 
Comment  vous  portez-vou»,  depuis  votre  der- 

niere  chute  ? 

LA  RIMAILLE. 

Si  mal,  que  je  ne  veux  plus  rien  composer 
de  nouveau.  ]'ai  un  Magafm  rempli  de  plus 
de  foixante  mille  vers  de  tc^te  efpece  s  ceux 
qui  en  auront  befoin ,  viendront  en  acheter 
chez  moi  en  gros,  qu'ils  revendront  au  Public 
en  détail ,  à  leurs  rifques  ^  fortunes.  Mais  que 
faifiez-vous  donc-là  avec  M.  de  la  Cafcadcî 
LA  NOUVEAUTE'. 

Il  me  vouloit  mettre  de  moitié  dans  un  pro- 
jet qu  il  a  formé-,  mais  l'idée  m'en  paroït  trop 
extravagante.  Il  veut  donner  un  Opéra  fans 
paroles. 
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LA    RIMAILLE. 

Sans  paroles  I  ^  plût  au  Ciel  qu'on  en  pût 
donner  fans  Mufique  i  Voilà  trois  Pcemes  tout 
de  fuite  que  les  Miiliciens  m  ont  fait  tomber. 

LA   CASCADE. 
Si  vous  m'aviez  choiiî,  Monfieur  de  la  Ri- 
maille, cela  ne  vous  feroit  peut-être  pas  arrivé. 

LA   RIMAILLE. 

Bon!  VOU9  dires,  tous,  cela,  vous  autres^ 
^  î'ai  réfolu  de  ne  plus  rien  prendre  fur  mon 
compte.  Les  Muficiens  n'auront  qu'à  inventer 
ou  choifir  leur  fujet  eux-mêmes ,  en  amener 
l'es  Diverti/Temens  à  leur  fantaifie ,  hc  en  corn- 
pofer  la  Mufique -,  &  ils  trouveront  chez  moi 
des  vers  tout  faits  pour  le  remplifTage  :  j'en  ai 
d'amour,  de  haï  ne ,  de  dépit,  de  vengeance, 
d'infidélité,  de  confiance  j  pour  \ç,s  Dieux, 
pour  les  Démons,  pour  les  Rois,  pour  les  Ber- 
gers j  enfin  on  trouvera  de  tout  dans  ma  bou- 
tique, &  à  jufte  prix. 

LA  CASCADE. 
Parbleu!  puifque  la  Nouveauté  n'approuve 
point  mon  projet  ,  j'ai  envie  de  m'accorder 
avec  vous.  ]'ai  des  fujets  tout  trouvés,  de  la 
Mufique  toute  faite,  il  ne  me  manque  que  àç:^ 
vers.  Combien  me  vcndrez-vous  la  garniture 
complctte  d'un  Opéra  ? 
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LARIMAILLH. 

II  faut  ravoir  fî  vous  voulez  trier  les  vers  , 
ou  les  prendre  comme  ils  viendront,  car  vous 
pourriez  m'enlever  de  mon  Magafin  tels  vers 
qui  vaudroient  un  écu  pièce. 

LA    NOUVEAUTE*. 

Et  quelle  forte  de  vers  avez-vous  donc  qui 
foient  fî  rares  ? 

LA   RIMAILLE. 

De  ces  vers  faillans  6c  brillans  qui  renfer- 
ment une  pointe  ,  une  maxime ,  une  fentence  j 
&  dont  il  ne  faut  fouvent  qu'une  demi-dou- 
zaine pour  faire  pafler  un  Opéra.  Par  exemple: 

Qui  nofe  fe  venger^  mérite  qu'on  F  outrage. 

LA  CASCADE. 
Eh  !  mais  cette  penfée  n'eft  pas  trop  nou- 
velle y  de  je  Pai  vue  dans  la  Tragédie  d'Atrée, 
Qui  cède  a  la  pitié  j  mérite  qu'on  l'offenfe» 

LA   RIMAILLE. 

Vous  avez  raifon  j  de  vous  pouvez  dire  qu'elle 
cfl:  encore  dans  Pliocas  d'Héraclius. 

Qui  fe  laiffe  outrager ,  mérite  qu'on  F  outrage, 

LA   NOUVEAUTE'. 
Et  fî  vous  le  prenez  par-là ,  c*efl  un  vieux 

Proverbe. 

Et  qui  fe  fait  brebis  ,  fouvent  le  loup  le  mange. 
Le  tout  ne  confîfle  qu  à  donner  aux  chofes  u» 

tour  de  Nouveauté. 
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LA  CASCADE. 

Il  eft  vrai.  Mais  fâchons  combien  vous  me 
vendrez  vos  vers,  le  millier,  à  les  prendre  au 
hazard. 

LA   RIMAILLE. 

Voulez-vous  que  je  vous  parle  en  confcience? 
je  ne  puis  pas  vous  les  donner  à  moins  de  centi 
dix  fols,  le  cent. 

LA    CASCADE. 
Ahl  Monfieur  de  la  Rimaille! 
LA    RIMAILLE. 

Non,  c'efl:  un  prix  fait;  &  vous  ne  les  au4 
riez  pas ,  s'il  s'en  falloir  une  obole. 

LA  CASCADE. 

Mais,  enfin.... 

LA   RIMAILLE. 

Vous  en  pouvez  trouver  autre  part  à  meil- 
leur marché  ;  mais  il  y  a  vers  &  vers  ;  &  pour 
ceux  que  je  fais- . . . 

LA  CASCADE. 

Allons,  Monfieur  de  la  Rimaille,  il  fc  faut 
itiettre  à  la  raifon  ;  fongez  qu*on  ne  vous  de- 
mande que  de  petits  vers. 

LA   RIMAILLE. 
Je  le  crois,  parbleu,  bien!  s'il  vous  falloit 
donner  des  vers  de  douze  à  treize  pieds  >  je 
n  y  trouverois  pas  mon  compte» 
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la  nouveaute. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  vous  accom- 
mode enfemble  :  cela  eft  du  relTort  de  la  Nou- 
veauté, de  fe  mêler  d*un  marché  auffi  bizarre 
6<:  auflî  nouveau.  Ohl  çà,  combien  faut-il  de 
vers  pour  remplir  le  fond  d  un  Opéraî 

LA   RIMAILLE. 
Il  en  faut  fix  cents,  qui,  à  les  prendre  à  fix 
.pieds  l'un  portant  l'autre  ,  feront  cent  toifes. 

LA   NOUVEAUTE*. 
Vendre  des  vers  à  la  toife  î 

LA    RIMAILLE. 

On  y  a  bien  vendu  des  Bibliothèques- 
LA  CASCADE. 

Mais  comment  ajuffcer  à  ma  Mufîque  ceux 
qui  font  trop  longs  ? 

LA   RIMAILLE. 

Cela  vous  fera  aifé.  Mes  vers  prêtent;  ils 
s'alongent  &:  fe  racourciifent  comme  on  veut  ; 
&  on  en  peut  ôter ,  ou  y  ajouter  une  épithete 
ou  un  adverbe  ,  fans  qu'il  y  paroiffe.  Par 
exemple  ; 

Couki ,  ruijfeauj. ,  fans  murmure. 

Si  ce  vers  eft  trop  court ,  vous  pouvez  Ta- 
longer  ainfi  : 
Coule!^  y  coulans  ruîjfeaux  ;  murmure^  fans  murmurcl 

Et  ainfi  du  refte. 
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LA   NOUVEAUTE'. 

A  merveille  !  5: ,  fur  ce  pied-là,  je  condamne 
Monfîeur  de  la  Cafcade  à  vous  donner  ce  quel 
vous  demandez. 

LA   CASCADE. 
J'y  confens. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Allons,  Mefîieurs,  puifque  vous  voilà  d'ac- 
cord, fecondez-moi  dans  l'exécution  du  petit 
Divertiflcment  que  j'ai  préparé  j  ô^  que  tout; 
célèbre  le  triomohe  de  la  Nouveauté, 


DIVERTISSE- 
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DIVERTISSEMENT. 

ENTRÉE 

De  toutes  fortes  de  Perfonnes  amoti^, 
reufes  de  la  Nouveauté.  N^.  4. 

DEUX  SUIVANS 

de  la  Nouveauté, 

LJ AN  S  la  jeune/Tc, 
Dans  la  Vieille/Te , 
Nous  aimons  la  diver/ité. 
Dans  ralégre/Te, 
Dansla  trifte/Te, 
Nous  cherchons  Tans  ce/Te 
La  Nouveauté. 

UN   SUIVANT 

de  la  Nouveauté, 

Les  plaifirs  les  plus  charmans , 
Quand  ils  font  toujoups  les  mêmes. 
N'ont  plus  pour  nous  d  agrcmens; 
Et  les  chaHgemcns 
De  tourmcns 
Tome  IV.  -M 
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Sont  fouvent,  dans  les  maux  extrêmes  5 
Des  foulagemens. 

ENSEMBLE. 

Dans  la  jeunefTe , 
Dans  la  vieilleflc , 
Nous  aimons  la  diverlitc. 
Dans  ralégrefTc , 
Dans  la  triltefle, 
Nous  cherchons  fans  cefTe 
La  Nouveauté. 


4* 
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ENTRÉE 
Des  quatres  Ages,  &  des  Soucis  qui 
les  troublent  &  leur  font  fouhaiter^ 
la  Nouveauté. 

MENUET.    N°.  5. 

Vc  Uand  une  beauté 
Ce/Te  d'être  inhumaine. 
Vers  l'infidélité 
Mon  cœur  eft  bientôt  porté. 
En  formant  une  nouvelle  chaîne  > 
Nouveaux  deiïrs. 
Nouveaux  foupirs. 
Nouveaux  plaifïrs. 


Ui) 
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ENTRÉE 

Des  Nations   amoureufes  de  la 
Nouveauté. 

< 

VAUDEVILLE.     N*.  ^. 

Vous  qui  cherchez  à  faire  emplette 
De  queiqu'innocenre  beauté, 
Au  Prîntems  prenez  la  fillette , 
N'attendez  pas  jufqii'à  l'Eté , 
Si  vous  aimez ,  riron  ,  rirette. 
Si  vous  aimez  la  Nouveauté. 

Mon  cœur  abandonne  Lifette 
Dont  il  fut  toujours  bien  traité , 
Pour  s'attacher  à  Colinette 
Qui  n'a  pour  lui  que  cruauté  ; 
ï.t  le  tout  pour?  riron,  rirette. 
Et  le  tout  pour  la  Nouveauté. 

Je  vois  d'Agnès  encor  jeunetfe. 
Un  vieux  Philofophe  entêté  : 
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Elle  cft  fotte,  elle  efl  indifcrette, 
Elle  n'a  grâce  ni  beauté*, 
Qu'a-t-elle  donc?  riron,  rirette  , 
Qii'a-t-elle  donc;  la  Nouveauté. 

Laïs,  jadis  jeune  Coquette, 
Nous  vendit  bien  cher  fa  beauté', 
Il  faut  déformais  qu'elle  acheté 
Et  paye  autant  qu'elle  a  coûté  j 
Elle  n'a  plus,  riron,  rirette. 
Elle  n'a  plus  la  Nouveauté. 

D'un  époux  l'on  efl:  fatisfaite  : 
Il  meurt.  Ah  l  quelle  cruauté  î 
Pendant  un  tems  on  le  regrette; 
Il  feroit  toujours  regretté. 
Sans  l'amour  de,  riron,  rirette. 
Sans  l'amour  de  la  Nouveauté. 

De  mes  fœurs  je  fuis  la  cadette , 
De  la  maifon  l'enfant  gâ:cj 
Des  joujoux  d'enfans  qu'on  m'achète  , 
Maman  croit  mon  cœur  enchanté  \ 
Mais  j'afpire  à,  riron,  rirette. 
Mais  j'afpire  à  la  Nouveauté. 

M  iij 
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Puifqu  aujourd'hui  chacun  rejette 
Notre  vieux  jeu  trop  répété , 
Meilleurs,  du  moins,  grâce  au  Poecc, 
Qui  de  vous  plaire  s'eft  flatté , 
AppIaudifTez  ,  riron  ,  riretrc  > 
Applaudi  fîcz  la  Nouveau  te. 

€  O  NT  R  E-D  J  N  S  E. 

F  I  N. 


LES 

AMAZONES 

MODERNES, 

COMÉDIE. 

Rcpréfmtéc  en   ly^j. 
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ACTEURS. 

Angélique  ,  Générale  des  Amazones- 
JULIE,  Amante  de  Valere. 
FINETTE,  Sœur  de  Julie. 
BELLONNETTE,  7  . 
CLORINDE,  \  l^"""s  Amazones. 

LA  MAJOR  des  Amazones. 
SE  VER  IDE,  Amazone. 
NERINE,  Suivante  de  Julie. 
MARTON,    Trompette  de  la  Générale. 
VALERE,  Amant  de  Julie. 
LÉANDHE,  Amant  d'Angélique. 
MAITRE  ROBERT. 
CRISPÎN,  Valet  de  Valere. 
LORGNENVILLE,  Petit-Maître. 
CORNARDET,  Procureur. 
PESTENVILLE,  Poète. 
POUPIN,  inutile. 
CANON,  Apothicaire. 

AMAZONES,  danfantes  ^  chantantes. 

Troupe  d'AMANS. 

ACTEURS  .^  ACTRICES  d'un  Opéra 

de  Campagne. 
GARDES  de  la  Générale. 

La  Scène  cji  dans  tljlc  des  Ama^oms 
modernes» 


LES 

AMAZONES 

MODERNES, 

COMÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

Le   Théâtre  nprêfente  une  IJle  :  on  y  voit  d'un  côté 
».   des    rockers  affreux^    &  de  l^autre  des    tentes  en-- 
tourées  de  la  mer  que  l'on  voit  en  pcrfpecîive» 


SCENE    PREMIERE, 
VA  LE  R  £,/«//• 


y  fuis- je  ?  Quel  Pays  cft-ce  ceci?  Apres 
avoir  marché  lortg-tems  à  travers  les  rochers 
les  plus  aifteux,  je  me  trouve  enfin  dans  une 

'M  V 
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plaine  plus  agréables.  Mais,  que  vois  je?  des 
rentes  de  Tautre  côté  du  rivage!  Il  n'en  faut 
point  douter  ,  ce  Pays  eft  habité,  &  même  par 
un  peuple  belliqueux....  Si  c'étoit  ici  cette  lile 
des  Amazones  5  qui  renferme  ma  chère  Julie, 
que  je  ferois  heureux  ! 


SCENE     IL 

Me.  ROBERT,    VALERE. 

VAL  ERE,  à  pan. 


M 


A I S  j'apperçois  un  homme  qui  pourra 
m'en  inftruire.  Il  efl:  feul  èc  fans  armes?  ôc 
fa  phyfionomie  ne  me  fait  pas  craindre  qu'il 
vienne  à  moi  dans  un  mauvais  deifein. 
Me.  ROBERT,  à  part. 
Morgue ,  via  un  drôle  qui  m'a  tout  l'air  d'un 
nouveau  débarqué  ^  il  paroît  encore  tout  étourdi 
du  batiau.  [haut,)  Que  fais  tu- là  tout  feul,  mon 

ami? 

VALERE. 

Qu'entends  je.'*  il  parle  François!  Se  fon  vi- 
fagc  même  ne  m'cQ:  pas  tout  à -fait  inconnu. 
Me.   ROBERT. 

Tout  un  chacun  parle  ici   François;  c'efl  i 
préfent  le  jargon  du  Pays  ;  ceux  qui  ne  le  fi- 
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vent  pas,  fonr  obligés  de  l'apprendre.  Et  rel 
que  vous  me  voyez ,  je  fiiis  un  des  Maures  de 
Langue.  Mais,  morgue  ,  plus  j'examine  &:  plus 
je  crois....  Scroit  ce  vous,  Seigneur  Valerc? 

V  A  L  E  R  E. 

Valerel.il  me  connoît  i  quel  bonheur!  Par- 
donnez fi  votre  habit  extraordinaire  vous  dé- 
guife  encore  à  mes  yeux  ,  ^  /i.-.. 

Me.  R  O  B  E  R  T. 

Quoi  !  vous  ne  reconnoiffez  pas  Maître  Ro- 
bert, autrefois  le  Jardinier  de  voue  pcre? 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi  !  c'eft  toi ,  mon  pauvre  Robert  -,  toi , 
qui  nous  quittas  il  y  a  cinq  ou  iîx  ans,  pour 
aller  voyager  fur  mer  dans  le  defTcin  d'y  faire 
une  fortune  confidérable  ? 

Me.  R  O  B  E  R  T. 

Je  ne  l'ai  pas  fait  mauvaifca  puifque  je  fuis 
ici  le  Gouverneur  &  le  Précepteur  des  Efclaves 
de  la  Générale  des  Amazones,  Ton  uinque  con- 
fident 5  fon  FaEioium  ;  en  un  mot ,  l'enfant  gâté 
de  fa  maifcn  :  & ,  morgue ,  peut-être  que  bian- 
tôt  je  deviendrai  autre  chofe  \  mais  il  faut  être 

difcret. 

V  A  L  E  R  E. 

Quoi!  feroit'ce  ici  l'Ifle  des  Amazones,  que 
je  cherche  avec  tant  d'ardeur  ôc  d'impatience? 

M  vj 
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Me.   ROBERT. 
Ccft elle-même.  Mais, avant  que  je  vous  en 
dife  davantage,  apprenez- moi   un   peu  d'où 
diantre  vous  venez  i 

V  A  L  E  R  E.  v' 

Des  côtes  d'Italie,  où  j^étois  allé  de  Mar- 
feilie,  pour  époufer  l'aimable  Julie  :  je  ne  l'ai 
jamais  vue  j  mais ,  charmé  de  Ton  portrait ,  jC' 
faifois  mon  bonheur  de  luivre  la  volonté  de 
mes  parcns  i  lorfqu'arrivé  à  Gênes  ,  j'appris 
qu'une  Cor/aire  Amazone  l'avoir  enlevée,  avec 
fa  petite  fœur  &  une  fuivante,  au  retour  d'un 
Bal  qui  s'ëtoit  donné  à  un  quart  de  lieue  de 
la  Ville,  Se  qu'alors  même  cette  aimable  per- 
sonne étoic  déguifée  en  homme. 

Me.  ROBERT." 

Ces  chiennes  d'Amazones  ont  le  diable  au 
corps  >  pour  aller  comm.e  cela  dénicher  d^s 
filles  de  tous  côtés. 

'^^    VALERE. 

Sur  cette  nouvelle,  je  me  rembarque  quelque 
rems  après  :  je  pars  avec  une  flotte  armée  par 
nombre  de  jeunes  gens  de  toutes  Nations,  à 
qui  les  Amazones ,  en  divers  tems ,  avoicnt 
aufTi  enlevé  leurs  Maitre/îes.  Nous  voguons 
pendant  un  mois  avec  un  tems  favorable,  lorf- 
«iu'arrivés  près  de  ces  lieux  un  coup  de  vent  a 
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féparé  notre  flotte,  6<:  le  vaiffcau,  fur  lequel 
j  etois ,  efl:  venu  fe  brifer  contre  ces  rochers*, 
tout  l'équipage  a  péri ,  6c  je  luis  leul  échappé 
fur  des  débris  que  mon  bonheur  m'a  fait  ren- 
contrer. 

Me.  ROBERT. 

Eb  !  morgue ,  c'cfl  pis  qu'un  Roman  que  tout 
ce  que  vous  contez-li, 

V  A  L  E  R  E. 

Ce  que  je  regrette  le  plus ,  c'elt  mon  valet 
Crifpin  ,  qui  s*étoit  embarqué  avec  moi ,  pour 
venir  chercher  ici  fa  femme. 

Me.  ROBERT. 
S*allcr  noyer  pour  retrouver  fa  femme,  mor- 
gue, vlà  un  grand  fou!  Pour  une  Maitrefle 
paffe  y  &  vous  êtes  plus  pardonnable  que  lui. 

V  A  L  E  R  E. 

Dis-moi ,  n'as-tu  point  entendu  parler  ici  de 

Julie  ? 

Me.  ROBERT. 

Bon  !  le  moyen  ?  Sitôt  que  les  femmes  étran- 
gères arrivent  ici ,  on   leur  fait  changer  de 
.  nom  >  en  les  faifant  Amazones. 
VA  LE  RE. 

Je  t'avouerai  que  j'avois  cru  prefque  les 
Amazones  une  chofe  fabuleufe,  ôc  je  naurois 
jamais  pu  me  perfuader. ..* 
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Me.  ROBERT. 
Cefl  que  vous  n'aviez  peut-être  entendu^ 
parier  que  dQs  Amazones  du  vieux  tems;  mais 
celles-ci  s'appellont  \^s  Amazones  modernes  j 
&  je  vas  vous  en  conter  l'hifloire  tout  de  bout 
en  bout.  Il  n'y  a  pas  dix  ans  que  cette  Ifle 
fervoit  de  retraite  à  d^s  Ecumeux  de  mer, 
qui  enleviont  de  tous  côtés  ce  qu'ils  pouviont 
rencontrer  de  femmes  Se  filles,  qu'ils  époufiont 
pêle-mêle,  à  leur  mode,  &:  fans  çarémonie; 
ils  les  preniont ,  ils  \qs  laifîîont  ;  ils  les  caref- 
fiont  5  ils  les  battiont  -,  enfin  c'étoit  pis  qu'un 
Sabat.  Mais,  à  la  parfîn,  un  biau  jour  que  nos 
drôles  s'en  étiont  revenus,  l'oreille  déchirée  <5c: 
en  très-petit  nombre,  d'un  combat  où  ils 
aviont  été  étrillés ,  nos  drôlcffes  prirent  la  réfo- 
lution  de  lever  la  crête  ;  &,  les  ayant  enivrés, 
elles  fe  faifircnt  de  leurs  armes,  les  mirent 
tretous  en  capilotade  j  il  n'en  demeura  pas  un 
feul  fur  pied. 

VALERE. 

Ces  barbares  ne  méritoient  pas  moins. 
Me.  ROBERT. 

Drès  le  lendemain  elles  s'a/Temblerent  j  d>C 
elles  réfolurent  d'établir  une  République  Fé- 
îTiininc;  &  pis,  elles  firent  une  d'elles  Générale 
d'Armée ,  Si  Préfidente  du  Confeil  ',  à  condition 
que  ça  cliangcrçit  tous  les  ans,  parce  qu'elles 
\ouliont  cure  iretoutes  Maitre/îe  a  leur  tour. 
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VAL  ERE. 

Et  quelles  font  leurs  loix  ? 

Me.   ROBERT. 
Oh  !  morguienne ,  elles  font  bien  rigoureufes 
pour  des  femmes. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  encore  ? 

Me.  ROBERT. 
D'abord,  qu'elles  ne   pauleront   que   l'une 

après  Taurre. 

V  A  L  E  R  E. 

Cela  eft  dans  l'ordre. 

Me.  ROBERT. 

Oui  i  mais  v'iâ  bien  le  diable ,  qu'elles  n'au- 
ront point  d'habitude  avec  les  hommes,  £>C 
qu'elles  fuiront  l'Amour  comme  la  pelle. 

V  A  L  E  R  E. 

Elles  n'y  fongent  pas  i  &  voilA  le  moyen  àç 
rendre  dans  peu  de  tems  leur  lile  défcrte. 
Me.  ROBERT. 

Ohl  elles  onr  rem.édié  à  cela.  Elles  vont  de 
tems  en  tems  faire  des  levées  de  femelles,  de 
côté  de  d'autre  -,  &  de  tous  les  VaifTiaux 
qu'elles  prcnont ,  ou  qui  viennent  échouer  fur 
leurs  rochers,  elles  en  enrôlent  les  femmes  dans 
leurs  troupes-,  ôc  font  les  hommes  efclavcs, 
qu'elles  obligent  à  travailler ,  pour  fe  gauifer 
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d'c.ix,  à  tous  les  œctiers  à  quoi  on  emploie 
ies  fenniu-s  dans  les  aunxs  pays ,  tandis  qu'elles 
tont  la  guerre,  &  rendent  la  juftice. 
V  A  L  £  R  £. 
Ah  !  que  médis  tu-là  ?  Me  voilà  bien  tombe' 
He!  ne  pourrois-tu  pas  me  garantir  d'un  indi- 
gne e/clavagc,  toi  qui  cs;ii  bien  auprès  de  la 
Générale  ? 

Me.  ROBERT. 
iMorgué,  j'aurai  bian  de  la  peine.  Tout  ce 
que  je  puis  faire  pour  vous,  à  préfenr,  c'eft 
de  vous  déguifcr  promptement  en  femme.  Com- 
me vous  êtes  jeune,  beau  &  bian  fait,  vous 
pouvez  aifément  paflèr  pour  Amazone;   il  y 
en  a  ici  tant  quelles  ne  fe  connoiflbnt  pas  les 
unes  les  autres.    Mais  morgue,  gardez- vous 
bian  de  vous  découvrir;  il  iroit  de  la  vie. 
V  A  L  E  R  E. 
Ne  te  mets  point  en  peine.  Je  fuis  charmé 
de  1  invention  que  tu  viens  de  me  donner.  Je 
foutiendrai  mon  rôle  à  merveille  ;  &  ce  dc<'ui 
fcment  me  facilitera  les  moyens  d'avoir  "''des 
nouvelles  de  Julie. 

Me.  ROBERT. 
Allez  vous  cacher  à  l'entrée  de  ce  bois;  dans 
un  moment  j'irai  vous  porter  des  habits. 
V  A  L  E  R  E. 
J'y  cours,  &  je  t'attends  avec  impatience. 
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SCENE     III. 
Me.    ROBERT,  fiuL 

JLrfE  pauvre  garçon  étoit  perdu  fans  moi. 
Mais ,  morgue  ,  je  riique  diablement  fi  la  mè- 
che vient  à  être  découverte  \  de  il  faut  tenir  ça 
bian  fecret,  aulfi  bian  que  la  pen/ec  qui  m'cft 
venue  dans  l'imagination  que  mon  encolure 
avoir  baillé  dans  l'œil  de  notre  Générale.  De- 
puis un  mois  elle  foupire ,  elle  veut  toujours 
me  parler ,  6c  s'arrête  tout  court ,  je  devine 
que  ça  veut  dire  queuque  chofe  :  je  ne  lis  pas 
fi  niais  que  j'en  ai  la  mcine. 

1— UJMMjiiMmijjmm— iiiMiiMiiMwrii»!  i'wiii».ajiiMMW  —  ■— — i^ 

SCENE     IV. 

Me.  ROBERT,  FINETTE,  NÈRINE. 

Me.   ROBERT. 


M 


A  I S  voici  deux  nouvelles  Amazones  de  la 
prife  que  nos  Guerrières  ont  faite  il  y  a  queu- 
que tcms  -,  laiiTons  les  caqueter  tout  à  leur  aife^ 
6c  allons  fonger  à  notre  affaire. 
NERINE.  * 
Holâ  !  Me.  Robert,  ne  fau riez-vous  me  diie 
û  le  Triomphe  commencera  bientôt? 


^ 
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Me.  ROBERT. 
Je  vais  prendre  les  ordres  de  la  Générale 
pour  ça,  &  ;e  ks  communiquerai  à  la  Ré- 
publique. 

SCENE    V. 
FINETTE,    NÉRINE. 

NERINE. 

VJUais!  ce  Manant-là  devient  bien  /îer  de- 
puis quelques  jours! 

FINETTE.       ' 
Ceft  notre  Générale  qui  le  gâtej  &,  d'ail- 
leurs ,  que  peut-on  attendre  d'un  rnflre  comme 
lui?  Mais  que  dis- tu  ,  Nérine>  de  notre  trifte 
iituation? 

NERINE.  •  - 

Je  vous  prie,  Mademoifelle  Finette,  de  ne 
me  plus  appdlcr  Nérine.  Vous  favcz  qu'il  nous 
cil  ici  ordonné  d'oublier  tout-à-fait  nos  anciens 
noms  :  accoutumez- vous  donc,  s'il  vous  plaît, 
à  m'appellcr  toujours  Manéfie,  comme  je  vous 
appellerai  Vidorine,  qui  font  nos  noms  d'A- 
mazones. 

FINETTE. 
J  ai  toutes  les  peines  du  monde  à  me  fourrer 
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dans  la  tête  ces  chiens  de  noms-là  :  mais  ce' 

n'eft  pas-là  le  plus  grand  de  mes   chagrins, 

c'eft  la  rigoureufe  dèfenfe  qui  nous  efl"  faite  de 

parler  aux  hommes.  Ohl  pour  celui-là,  il  efl: 

inhumain. . . . 

NERINE. 

Moi ,  je  m'en  moque*,  6c  toutes  les  fois  que 
j'en  trouverai  Toccahon ,  fans  qu*on  s'en  ap- 
perçoive,  je  ne  la  manquerai  pas  :  (en  tout 
honneur  s'entend.)  D'ailleurs,  les  hommes, 
en  ce  pays-ci ,  ne  font  pas  indifcrets  comme 
en  France;  ils  ont  plus  d'intérêt  que  nous  de 
garder  le  fecret.  Mais  ma  plus  grande  inquié- 
tude efl:  de  favoir  que  va  devenir  votre  fceur 
Julie  :  paffant  ici  pour  homme,  on  l'a  fait  Ef- 
clavej.ôc  nous,  qui  n'avons  point  changé  de 
Sexe ,  on  nous  laifle  la  liberté ,  en  nous  trai- 
tant avec  toutes  forces  d'égards  de  de  politedes. 
FINETTE. 

Uefclavage  de  ma  fœur  n'efi:  pas  bien  rude, 

puîfqu'elle  efl:  Efclave   de   la  Générale  ;    8c  , 

d'ailleurs ,  elle  rfaura  qu'à  fe  découvrir  pour 

être  libre. 

NERÏNE. 

Je  m'éconne  qu'elle  s'obftine  à  vouloir  dc- 

guifer  fi  long-tems  fon  fexe,  dans  un  Pays  où 

■les  hommes  font  fî  malheureux.  Ceft:  ce  que 

je  veux  abfolument  favoir  d'elle;  elle  m'a  donne 

ici  rendez-vous,  de  je  l'y  attends. 
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FINETTE. 
Tâche  donc  de  découvrir  Ton  fccret.  Mot.fe 
vais  trouver  mes  deux  jeunes  Compagnes, 
Clorinde  &  Bellonnetre  ;  elles  fonr  tout  inno- 
centes, ayant  été  élevées  dans  cette  Ifle  dés 
leur  enfance;  mais  elles  font  curieufcs,  &  mç 
font  fan.  ce/fe  nulle  petites  queftions  naues-a 
&  ;e  tavoue  que  j'ai  autant  de  plaifir  de  les 

lT'''  r     "  '"  °"'  '^'^PP^'-'n'ire.  Adieu, 
ma  chère  Martéfie. 

NERINE.  I 

Adieu,  ma  belle  Viaorine.  ! 

S  C  E   N  E     VI. 

NÉRINE,  fiule. 

,^  dommage  qu'une  fî  jolie  enfant  foit 
condnmnce  a  refter  fille  toute  fa  vie,  avec  de 
fi  belles  djrpo/îtions  .-  quel  ra^jurtre! 


f 
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SCENE    VII. 

NÉRINE,    CRISPIN. 

** 

N  E  R  I  N  E  ,  i  part. 

M 


Aïs  d'où  fort  ce  drôleci  ? 

CRISPIN. 

f  ' 

Bon  jour,  Monfieur  ou  Madame,  car  votre 
habit  tient  de  l'un  &  de  Tautre.  De  quel  genre 
êtes  vous  ?  du  mafculin  5  du  féminin  ou  du 
neutre  ? 

NERINE. 

Je  fuis  fille ,  &.  j*en  fais  gloire. ...  Mais  vousj 
qui  êtes  vous  vous-même  ?  car  je  n*ai  point  en» 
core  vu  d'animal  de  votre  efpece, 

CRISPIN. 
Je  fuis  un  malheureux  Valet  d'un  Maître 
extravagant  qui  vient  de  périr  5  dans  le  tems 
que  j'ai  trouvé ,  moi ,  les  moyens  de  me  fauver 

du  naufrage. 

NERINE. 

Ah  î  mon  pauvre  garçon ,  vous  avez  évite 
un  péril,  pour  tomber  dans  un  autre.  Apprenez 
que  vous  êtes  dans  le  Pays  des  Amazones,  où 
tous  les  hommes  font  Efclavest 
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CRISPIN. 

Ahi  morbleu,  que  me  dites-vous  là? 
NERINE- 

Je  vous  dis  la  vérité.  Si  vous  aviez,  au  lict' 
de  moi ,  rencontré  quelqu'une  de  nos  Amazc 
nés  rigides ,  elle  vous  auroit  mis  fur  le  champ 
à  la  chaîne  :  mais  ,  comme  je  fuis  une  nouvelle  * 
débarquée,  je  n'ai  pas  encore  contradé  la  du- 
reté  de  cûeur  dont  les  autres  fe  font  un  mérite. 
Votre  fort  me  fait  pitié.  Croyez-moi ,  retour- 
nez d*où  vous  venez. 

CRISPIN. 

Hé!  Madame  5  où  voulez. vous  que  j'aille? 
Me  plonger  dans  la  mer?  je  n'ai  point  d'autre 
chemin  à  prendre.  J'aime  encore  mieux  être 
Efclave,  fi  vous  n'avez  point  d'autre  confeil  à 
me  donner.  Mais  il  me  vient  une  làQQ,^ 

NERINE. 
Et  quelle  idée? 

CRISPIN. 
De  me  déguifer  en  femme. 

NERINE. 

Oui-dà,  c'eft  bien  dit.  Mais  comment  tria- 
ver  des  habits  fur  le  champ? 

C  R  I  S  P  I  N  5  mettant  fon  manteau  en  jupe. 

Comment  ?  Oh  !  cela  fera  bientôt  fait.  Tenez 
voilà  déjà  une  jupe. 
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N  E  R I  N  E. 

L'invention  n'efî:  pas  mauvaife. 

CRISPIN,  mettant  fon  mouchoir  fur  fa  têtt. 

Et  ce  mouchoir  pourra  fort  bien  me  fervir 
de  coëiFure. 

N  E  R  I  N  E. 

Comment  donc?  vous  êtes  tout  charmant  eu 
femme  :  &:>  fi  vous  aviez  l'habit  d'Amazone, 
vous  pourriez  tantôt  briller  dans  le  Triomphe.' 

C  R I  S  P 1  N. 

Qu'appcllez-vous  le  Triomphe? 
N  E  R  I N  E. 

Ceft  que  nos  Guerrières  revinrent  hier  vic- 
torieufes  de  leurs  ennemis;  6c  on  célèbre  au* 
jourd'hui  le  Triomphe  par  des  chants  &:  des 
danfes  :  on  y  verra  Télite  de  nos  Amazones  ; 
en  f-'ormer  la  marche,  fui  vies  des  Captifs  qu'elles 
ont  faits  dans  le  combat. 

CRISPIN. 
Je  voudrois  bien  voir  cette  fête-là, 
NE  RI  NE. 

Vous  y  pourriez  aflîfter,  iî  vous  aviez  un 
habit  d'Amazone  i  mais  je  me  charge  de  vous 
en  faire  trouver  un. 

CRISPIN. 

Comment!  un  habit  conîme  le  vôtre > 
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N  E  R  1  N  E. 

Sans  doutCt 

C  R  1  S  P I  N. 

Ah!  que  i'aiirois  bon  air  dans  cet  équipage,  ^^ 
ôc  que  je  vous  ferois  obligé! 

NE  RI  NE.  j?? 

'Ne  vous  éloignez  pas  de  ces  lieux i  vous, 
aurez  bientôt  de  mes  nouvelles.  '\ 

CRISPIN. 

Je  vais  roder  autour  de  ces  rochers^  de  peur 
de  quelque  mauvaife  rencontre.  Vous  n'aurer 
qu'à  me  faire  fîgne ,  je  ferai  bientôt  à  vous. 


SCENE     VIII. 

NÉRINE,  feule. 

V  Oilà  une  plaifante  recrue  que  je  viens  de 
faire  là  pour  la  République!  Il  faut  que  je 
fois  folle  ;  ôc  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans 
fout  le  monde  une  femme  faite  comme  cela. 


SCENE  IX. 
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SCENE    IX. 

JULIE   en  homme,  NÉRINE. 

*.'  NERINE. 

IVJ  Aïs  voici  Julie,  ma  MaitrefTc. 

JULIE. 

Ah!  ma  chère  Nérine,  j'ai  bien  des  nou- 
velles à  t'apprendre.  Je  ne  m'étonne  plus  des 
bons  traitemens  que  j*ai  reçus  jufqu'ici  de  la 
Générale  de  cette  Ifle ,  malgré  les  rigueurs  qu'on 
y  exerce  contre  les  hommes. 

'TJERINE. 
Que  fcroit  ce? 

JULIE. 

Elle  efl:  amoureufe  de  moi. 

NERINE. 

Quoi  !  cette  Amazone  fi  auftere  y  qui  a  fou- 
tenu  jufqu  ici  avec  tant  de  vigueur  les  Loix  de 
la  République?... 
I  JULIE. 

Elle  m'aime  à  la  fureur ,  fous  le  nom  de  Va- 
Icre  que  je  me  fuis  donné  en  arrivant  ici.  Akî 
I    mon  cher  VaUre ^  m'a-t-elk  dit  ce  matin,  en  me 
TOMB  iVo  N 
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voyant  plongée  dans  la  trifte/Te ,  raffure^-vous, 
vous  êtes  moins  à  plaindre  que  vous  ne  penfer  ^  Jl  vous 
êtes  difcret  &  fidèle. 

NERINE. 
Pourquoi ,  diantre,  au (Ti  vous- donner  le  nom 
de  Valere?  c'eft  un  nom  qui  infpire  la  tendref- 
fej  de  j*ai  toujours  vu,  dans  les  Comédies ,  les, 
Dames  amoureufes  de  ceux  qui  portoient  ce 
nom-lâ. 

JULIE. 

C'eft  le  nom  de  TEpoux  qui  m'étoic  defti- 
né  ;  &  il  m'eft  plutôt  venu  dans  la  penfée  qu  un 
autre. 

NERINE.  ^ 

Ma  foi ,  fi  j'étois  en  votre  place ,  je  dccla-' 
rerois  mon  fexe  à  la  Générale ,  pour  éviter 
toutes  les  fuites  fâcheufcs  qui  pourroicnt  ar- 
river de  votre  déguifement  :  vous  ne  Taviez 
pris  que  pour  éviter  le  Sérail,  cette  raifon  ne 
fubfîfte  plus  dans  ce  Pays,  croyez-moi,  quit- 
tez cet  habit  au  plutôt. 

JULIE. 

J'ai  plus  de  raifons  que  jamais  de  le  confer^^ 
ver.  Si  je  me  déclare  fille,  on  me  fera  aufîî  tpt 
Amazone ,  &  je  ne  pourrai  plus  fortir  de  cette 
lile;  je  perdrai  pour  jamais  refpoir  d'être  unie 
à  Valere  :  au  lieu  que ,  fous  cet  habit  ayant 
trouvé  grâce  auprès  de  la  Générale,  elle  pourra 
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me  renvoyer  un  jour ,  comme  elle  a/fait  beau- 
coup d'autres.  Tu  fais  qu'elle  a ,  feule,  le  pou- 
voir de  donner  la  liberté  aux  Efclaves. 

NERINE. 
Mais  elle  ne  vous  la  donnera  pas  gratis  cette 
liberté.  Comment  croyez-vous  pouvoir  répon- 
dre à  fa  tendre/Te  ? 

JULIE. 

Ah  !  je  t'avouerai  que  je  n'ai  point  de  fecret 
pour  cela. 


SCENE    X. 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE  en  homme; 
NERINE. 


M 


NERINE,  ^^^. 

Aïs,  taifons-nous,  la  voici  cette  Gcné-i 
fale. 

JULIE,  hus. 

Vois-tu  comme  elle  m'examine? 
LA    GE'NE'RALE,  â  pan. 

Plus  je  le  vois ,  ik  plus  je  me  repréfente  les 
traits  de  Léandre,  dont  un  fort  fatal  me  fé- 
para  pour  jamais,  lorfque  j'étois  encore  en 
France.  (  à  Nérine,  ) 

Mar tcfie  ,  iaiffez  -  nous. 

.  Nij 
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SCENE     XI- 
LA  GÉNÉRALE,  JULIE  en  homme. 
LA   GE'NE'RALE. 

V  Alere»  je  ne  puis  plus  long-tems  vous  re- 
tenir dans  cette  Ifle  dans  Tétac  où  vous  êtesj 
ii  faut  que  je  vous  renvoyé,  ou  que  je  vous 
fafîe  efclave.  Mais  je  vous  aime  trop  pour 
faire  ni  l'un  ni  l'autre-,  ainfî ,  avant  que  vous 
foyez  plus  connu,  j'ai  réfolu  de  vous  déguifer 
en  fille,  pour  vous  garder  toujours  auprès  de 

liioi. 

JULIE. 

Ah!  Madame?  que  me  dites-vous  là?  Me 
dèguifer  en  fillel  Et  comment  pourrai-je  jouer 
un  pareil  rôle  ? 

LA  GE'NFRALE, 

Je  conçois  que  vous  aurez  d'abord  de  la 
peine,  mais  enfin  il  le  faut. 

JULIE. 

Ah!  Madame p  fongez  à  quoi  vous  vous  ex- 

pofez. 

LA  GFNE'RALE. 

Eft'Ce  à  Y€us,  cruel,  à  trouver  d^%  difïîcul- 
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tés  dans  mon  projet  ?  Ah  !  je  ne  roiigis  déjà 
que  trop  de  ma  foiblefTe.  Mais,  après  Taveu 
que  je  vous  ai  fait,  redoutez  ma  vengeance, 
fî  vous  ne  répondez  à  mes  bontés.  Vous  ne 
dites  mot  2 

JULIE. 

N'attribuez  mon  fîlcnce  ,  Madame  ,  qu'à 
l'excès  d'un  bonheur  auquel  je  n'aurois  jamais 
ofè  m'attendre  :  mais  enfin  ,  me  voilà  prêt  à 
vous  obéir.  Parlez,  que  faut-il  faire? 

LA   G  E' NE' RALE. 

Retournez  dans  mon  Palais ,  où  je  vais  vous 
joindre  dans  le  moment,  ^  vous  faire  donner 
les  habits  néceflaires  pour  a^Tifter  au  Triomphe 
qui  va  commencer  inceframm.enr. 

JULIE,  à  part  ^  en  s'en  allant. 

O  Ciel!  Comment  pourrai- je  me  tirer  de 
ce  mauvais  pas  ? 


'N^^^ 
•^ 
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SCENE    XII. 
LA   GÉNÉRALE,  fcuU. 

A 

.^^  Quoi  t'expofes-tu,  malheureufe  Angéli- 
que? Au  milieu  des  honneurs  que  tu  reçois 
ici ,  tu  t'abai /Tes  à  l'amour  d'un  Etranger  à  qui 
tu  n'es  pas  fùre  de  plaire!  Bien  plus,  tu  trahis 
Léandre,  que  ta  nouvelle  dignité  ne  t'avoit 
pu  faire  oublier  !  Tu  le  trahis,  Tous  le  prétexte 
frivole  que  cet  Etranger  lui  reffemble!  Ah!  je 
devrois.... 


SCENE    XIII. 
LA   GÉNÉRALE,   Me.  ROBERT. 

LA    GE'NE'RALE. 


Mai 


s  voici  Me.  Robert  j  il  faut  qu'il  me 
ferve  dans  tout  ceci. 

Me.   ROBERT. 

Qu'avez- vous  donc ,  Madame  ?  Je  vous  trouve 
tout  je  ne  fais  comment,  dans  le  tems  que  je 
viens  vous  avertir  que  tout  efl  prêt  pour  le 
Triomphe  que  vous  avez  ordonné. 
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■r,;  iLk  GFNE'RALE. 
Ah\  inon  cher  Maître  Robert,  (car  tu  es 
mon  unique  Confident  ^  mon  véritable  ami , 
n'ofant  découvrir  mes  fecrets  à  aucune  de  nos 
femmes  >  dont  la  vertu  auftere  me  feroit  des 
reproches  fanglans»  ôc  me  dégraderoit  peur- 
être  de  la  dignité  où  elles  m'ont  élevée  >)  ap- 
prends que  j'aime. 

Me.  ROBERT. 
Quoi  î  ce  n'efl:  que  cela?  Eh!  morgue-,  fî  vcms 
me  Taviez  dit  pkuôt,  je  n  aurois  pas  tant  perdu 
de  tcms,  je  vous  en  aurois  bian  parlé  le  pre- 
mier :  mais,  morgue,  je  craignois  trop  d'avoir, 
compté  fans  mon  hôte. 

LA    GE'NE'RALE. 
'Gomment!  Tu  t'es  apperçu  que  j'aimois?. 
Me.  ROBERT. 
Oh  1  que  oui  -,  je  m'en  fuis  douté  tout  du  pre- 
mier coup,  &:  drcs  que  j'ai  vu  que  vous  fou- 
piriez  ,  &:  que,  de  tems  en  rems,  vous  me  re- 
gardiez tendrement  fans  rien  dire  ,  je  me  fuis 
dit  à  part  moi  :  notre  Cénéraie  en  tient. 
LA  GE'NE'RALE. 
11  efl:  vrai  que  j'héfitois  toLijours  à  t'en  parler. 

Me.   ROBERT. 
Et  pourquoi  cela  ?  Eft-ce  que  vous  me  pre- 
niez pour  un  petit  cruel?  Morgue,  ilfaudroit 

Niv 
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que  j'eufîe  un  cœur  de  roche  pour  n'avoir  pas 
de  la  feniibilité  pour  d^s  appas ,  dont  les  ai- 
traits  avont  tant  de  charmes. 

LA    GE'NFRALE. 

Quoi!  tu  crois  que  je  pourrai  être  aimée» 

Me.    ROBERT. 
Hé!  parguc,  vous  Têtes  déjà. 

LA   GE'NFRALE. 

Et  qui  te  Ta  dit  ? 

Me.    ROBERT. 

Hé  !  parguennc  ,  je  me  le  fuis  dit  à  moi- 
mcme. 

LA   GFNFRALE. 

Oh  !  fï  tu  n'as  que  ces  afTurances-là,  tu  pour- 
rois  ce  tromper. 

Me.   ROBERT. 
.     Me   tromper?    hé!   parfanguicnne  ,  je  fais 
bian  £  j'ai  le  cœur  tendre,  ou  non. 

LA   GFNE'RALE. 

Et  qu'a  de  commun  ton  cœur  avec  celui  dç 
Yaiere  \ 

Me.  R  O  B  E  R  T. 
Comment!  de  Valere  ? 

LA    GE'NFRALE. 
Oui ,  de  Valere.  C'efl  lui  que  j'aime 
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Me.   R  O  B  E  P.  T ,  ^  part. 
Ouf!  Rengainons  notre  amour. 
LA   GFNE'RALE. 
j    Qu'as-iu  donc  l  Tu  viens   de  foupirer ,  je 

penfe. 

Me.  ROBERT. 

Pardonnez-moi,  Madame j  c'efl:  que  je  m'i- 
maginois  dans  le  moment  être  Valcre. 
LA   GFNE'RALE. 
Tu  crois  donc  qu'il  répondra  à  mon  amour, 
malgré  toute  la  froideur  qu'il  m'a  fait  paroîtls^ 
Me.  ROBERT. 

III  faudroit,  morgue,  qu'il  fiit  bien  dégoûté. 
Mais  où  l'avcz-vous  donc  pu  voir  ce  Valerc  ^ 
LA   GE'NE'RALE. 
Il  y  a  un  mois  que  j^  le  tiens  caché  dans 
jmon  Palais,  dont  il  n'efl  forti  que  d'aujour- 
d'hui;, &C  je  lui  ai  ordonné  de  fe  dcguifer  en. 
fille  pour  le  garder  fans  ceffe  auprès  de  moi. 
Me.  ROBERT. 
Diable  emporte  fi  j'y  comprends  rien!  Mor- 
gue,  que  m'apprenez-vous. la? 

LA   GFNE'RALE. 
Ce  que  je  voudrois  me  cacher  à  moi-même. 
Mais  enfin ,  pvùrque  tu  fais  mon  fecret ,  c'cft 
toi  déformais  que  je  charge  d'avoir  les  yeux 
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fur  la  conduite  de  Valere.  Je  veux  que  tu  ob- 
ferves  fans  cefle  Tes  démarches.  Comme  je  doute- 
encore  de  Ton  cœyr,  je  crains  qu'au  milieu  de 
tant  de  beautés,  que  l'on  voit  briller  ici,  quel- 
qu'une tôt  ou  tard  ne  Tenleve  à  mon  amour. 
Adieu.  Je  vais  me  préparer  pour  le  l'riom- 
phe  :  à  mon  retour,  je  t'en  dirai  davantage. 


M 


SCENE    XIV. 
Me.   ROBERT. 


Orgue!  me  v'ià  auffi  étonné  que  s'il  m*é* 
toit  venu  des  cornes  à  la  tête.  Comment ,  dia- 
ble  ,  Moniîeur  Valere!  A  moi  qui  fuis  votre 
ancien  ami  vous  m'en  baillez  à  garder  !  Vous  me 
faites  accroire  que  vous  arrivez  dans  le  moment, 
^x  il  y  a  un  mois  que  vous  êtes  caché  dans 
cette  îilel  Eh!  pargué,  je  n'avais  que  faire  de 
me  donner  tant  de  peine  pour  lui  trouver  dts 
habits  de  femme  j  notre   Générale  y  avoit 


déjà  fongé. 


^^ 
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SCENE     XV. 

[iGRISPIN  ,  fon  manteau  toujours  en  jupe; 
Me.   ROBERT. 

Me.    R  O  B  E  R  T. 

JVl  Aïs  d'où,  diable,  fort  cette  nouvelle  efpcce 
d'Amazone?  V'ià  une  plaifante  figure.  Holà, 
Madame ,  Madame. 

C  R  1  S  P  1 N ,  ^  p^trt. 
Ah  !  je  tremble. 

Me.  ROBERT. 
Hé  !  morgue ,  vous  v'ià  bien  aheurie?  Et  que 
faites  vous  ici  toute  feule?  Apparemment  que 
vous  avez  été  prife  fur  le  vaifliau  qu'on  amena 
hier  dans  le  Port  ?  Pourquoi  ne  vous  a  t-on 
pas  encore  fait  changer  d'habit  \  Vous  avez  là 
un  équipage  bian  lugubre. 

C  R  I  S  P  I  N. 
Hélas!  Monfieur,  comme  mon  mari  fut  tué 
hier  dans  le  combat  ,  j'ai  prié  qu'il  me  fùt^ 
permis  d'en  porter  le  deuil  au  mioins  tout  au- 
jourd'hui 3  &  je  m'amufois  ,  en  badinant ,  à 
conter  &:  à  faire  répéter  mes  doléances  aux 
échos  de  ces  rochers. 

Me.  RGRERT. 
Morgue  î  jeune  &:  gentille  comme  vous  êtes^ 

ie  crois  que  voue  mari  vous  aimoit  bian. 

N  vj 
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C  R  I  5  P  I  N. 

Oh!  terriblement,  &:  il  a  voit  bien  raifon  ; 
il  ne  retrouvera  jamais  une  femme  comme  moi. 
Me.  ROBERT. 
Morgue!  je  le  crois  bian,  pifqu'il  ed:  mort. 
Et  vous  a-t-il  lai/îe  beaucoup  d'enfans? 
C  R  I  S  P  I  N. 
Vingt,  mon  cher  Monfieur.  Seize  déjà  tout 
drus,  &  quatre  à  la  mammeile. 
Me.  ROBERT. 
Tatigué!  celaefl:  bouffon.  Mais,  dites-moi. 
Madame,  puifque  vous  vous  trouvâtes  au  com- 
bat d'hier,  ne  pourriez- vous  pas  m'en  faire  h 
rccitî  Morgue ,  je  fuis  curieux  de  mon  naturel. 
C  R  I  S  P  I  N  ,  ^  part. 
Que  diable  lui  dirai-je?...  (y^/rt//.)  Excufez- 
moi  5  Mon/îeur ,  ma  douleur  eft  fi  grande  qu'elle 
m'a  fait  perdre  la  mémoire. 

Me.  ROBERT. 
Eh!  morgue,  je  vous  en  prie. 

CRISPIN. 
Tout  ce  que  je  vous  puis  dire ,  mon  cher 
ami ,  c'elT:  qu'il  y  faifoit  diablement  chaud.  Au 
commencement  du  combat  mon  pauvre  mari 
eut  fon  cheval  tué  fous  lui. 

Me.  ROBERT. 
Eh!  pargué  ,  Madame,  vous  vous  fagotez  de 
moi.  £(l-ce  qu'on  combat  à  cheval  fur  la  ïïier? 
C'âoit  donc  queuque  cheval  marin.  ' 
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CRISPIN. 

Pardon,  mon  cher  Monfieurj  je  fuis  encore 
Il  troublée  que  je  ne  fais  ce  que  je  dis. 
Me.   ROBERT. 

Hé!  là,  là,  remettez-vous,  &  me  contez 
tout  ça  de  bout  en  bout. 

CRISPIN. 
Vous  (aurez  donc ,  pour  achever  mon  dif- 
cours ,  que  notre  vai/Teau ,  ayant  apperçu  ceux 
des  Amazones ,  commença  à  changer  de  vifa- 
ge  ;   il  tint   ferme  cependant  :  mais  voyant 
qu'oaavançoit  fur  lui,  il  fe  mit  à  fe  fauver  à 
toutes  jambes.   On  court  fur  nous ,  nous  nous 
retournons*,  on  nous  attaque,  nous  nous  défen- 
dons, &  nos  gens  difputent  long-tems  le  ter- 
ein.  Tantôt  \qs  Amazones  avoienr  le  defTus , 
'intôt  elles  avoient  le  dcffous^  Bref,  enfin ,  la 
vi(51oire  fe  déclare  pour  elles;  elles  nous  tail- 
yient  en  pièce,  6»  le  combat  finit  fauu  de  combai-*, 
tans. 

Me.   ROBERT. 

Tatigué!  comme  vous  contez  ça,  il  n'y  a 
pas  de  votre  faute.  Mais  ce  bruit  de  trompet- 
tes nous  avertit  que  le  triomiphe  eft  en  mar- 
che, 6c  je  vous  quitte,  pour  m'y  rendre  au 
plutôt.  Tatigué!  ce  fera  là  un  drôle  de  corps 
d'Amazone  5  fi  elk  efl:  jamais  enrôlée  paimi 
nos  truopes. 
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SCENE    XVI. 


DIVERTISSEMENT. 

On  entend  un  bruit  de  Trompettes 
&  de  Timballes,  après  lequel  com- 
mence la  marche. 

^e.  Robert ,  en  efpece  de  Suljfe  ^  efi  a  la  tête^ 
Deux  Ama:^ones  portent  des  trophées  £  Ar- 
mes ,  £  autres  conduifent  les  Prifonnicrs 
enchaînés»  Une  Amazone  porte  t étendard 
de  la  République,  Plujîeurs  Amazones  ^ 
Vépée  à  la  main  font  autour  du  Char  de 
Triomphe  fur  lequel  ef  la  Générale,  Troupe 
d^Efclaves  enchaînés;  les  uns  traînent  U 
Char  ^  les  autres  le  fuivent, 

La  marche  efl  fermée  par  les  Amazones. 
Après  que  la  marche  s'eft  rangée  ,  on 
^chante  l'air  fuivant. 


AIR. 
UNE    AMAZONE. 


Av. 


os  vainqueurs  rendez  hommage^ 
Amans  tcompcurs ,  maris  jaloux: 
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Reconnoiflez ,  dans  Tefclavage , 
Tout  l'avantage 
Que  notre  Sexe  a  fur  vous» 

ENTRÉE  D'ESCLAVES. 

UNE   AMAZONE. 

Nous  dédaignons  de  vaincre  par  nos  charmes  , 
Et  nous  défavouons  le  pouvoir  de  nos  yeux. 

Notre  triomphe  eft  bien  plus  glorieux. 
Quand  nous  ne  le  devons  <iu*à  l'efFort  de  nç>% 
armes* 


ÎÔ4       LES   AMAZONES 


ENTREE    D'AMAZONES. 

VAUDEVILLE. 

I,    AMAZONE. 

1  AR  des  raifons  prouvons  aux  hommes. 
Combien  au-^e/Tus  d'eux  nous  Tommes , 
Et  quel  efl:  leur  trifte  deftin: 
Nargue  du  genre  m^fculin. 
Faifons  voir  quel  eft  leur  caprice >. 
Leur  folie  ^  leur  injuûice. 
Chantons  ôc  répétons  fans  fînr 
Honneur  au  Sexe  féminin. 

IL    AMAZONE. 

D'amour  propre  l'ame  remplie? 
Un  fanfaron  fouvent  publia 
Des  faveurs  qu'il  pourfuit  en  vaiii:: 
Nargue  du  Genre  mafculin. 
Mais  la  femme  la  plus  coquette. 
Sur  Tes  plaifirs  toujours  difcrette^ 
Cache  fa  foible/fe  en  fon  fein  :. 
Honneur  au  Sexe  féminin. 
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III.  AMAZONE. 

L'homme  ayant  bu  n'a  plus  de  tête  y 
Moins  raifonnable  qu*une  bête. 
Il  ne  peut  trouver  Ton  chemin  : 
Nargue  du  Genre  mafculin. 
Mais  la  femme  en  efl:  plus  aimable? 
plus  riante,  plus  agréable, 
Quand  elle  efl:  en  pointe  de  vin? 
Honneur  au  Sexe  féminin, 

IV.  AMAZONE* 

L'homme  corrigeant  la  nature  > 

Pour  faire  paflfer  fa  figure , 

5e  fait  tondre  foir  &  matin  : 

Nargue  du  Genre  mafculin. 

La  femme  belle  aux  yeux  expofe 

L'éclat  du  lys  &  de  la  rofc> 

Que  l'on  voie  briller  fur  fon  teint; 

Honneur  au  Sexe  Féminin. 

V.    AMAZONE. 

Pendant  dix  ans  l'homme  étudie» 
Et  quelquefois  toute  fa  vie  \ 
Qu'en  a-t  il  de  relie  à  la  fin  ? 
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Nargue  du  Genre  marculin. 
Une  Agnès  fans  expérience 
Le  confond  avec  fa  fcience  j 
Souvent  il  y  perd  fon  latin  ; 
Honneur  au  Sexe  féminin. 

VI.    AMAZONE. 

Qu'à  Cythcre  on  fafTe  un  voyage. 
Au  retour  du  pèlerinage 
L'homme  paroîc  toujours  chagrin  : 
Nargue  du  Genre  mafculin. 
La  femme  en  revient  au  contraire 
Plus  évcilice  &:  plus  légère  j 
£lle  y  retourneroit  foudain: 
Honneur  au  Sexe  féminin. 

Le    Triomphe  finit    en   danfant  au  fon  di 
Trompettes^ 

Fin  du  premier  Aêîe, 
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ACTE     IL 

SCENE    PREMIERE. 

r'TXTT7T»'T«r7          nrrtT/^xTXT-T'np'-rT? 

FINETTE,    BELLONNETTE, 
CLORINDE. 


o 


FINETTE. 


H  çà,  mes  chères  Compagnes,  mainte- 
nant que  nous  voilà  feules  <5c  en  lieu  de  difcou- 
rir  enfemble,  contez-raoi  un  peu  vos  petites 

affaires. 

CLORINDE. 

Nous  voudrions  avoir  de  vos  lumières  fur 
des  idées  qui  nous  embarraffent. 

FINETTE. 
Comment  !  ma  petite  Clorinde  ,  des  idées 
qui  vous  en^barraifent  ?  Vous  n'êtes  pourtant 
pas  dans  l'âge  d'avoir  des  idées  embar raflantes. 
Pour  Bclionnette,  pafîe. 

BELLONNETTE. 
Voici  le  fait.   Comme  vous  n'avez  pas  été 
élevée  dans  l'Ifle  ainiî  que  nous ,  nous  voulons 
vous  demander  la  Carte  des  Pays  que  nous  ne 
connoifTons  pas. 
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FINETTE. 

Parlez,  fans  préambule, 

C  L  O  R  I N  D  E. 

Volontiers-  Nous  entendons  quelquefois  fou- 
pirer  des  Amazones  nouvelles  :  en  foupirant» 
elles  prononcent  les  noms  de  certains  hommes 
qu'elles  appellent  leurs  amans, 

FINETTE. 
Oui-dà! 

CL  OR  IN  DE. 

Et  nous  fommes  toutes  deux  fort  curieufes 
de  favoir  ce  que  c'efl:  que  des  amans.  Il  faut 
que  ce  foit  des  hommes  bien  méchans,  puif- 
qu'ils  font  ainfî  pleurer  de  jolies  perfonnes  ? 

FINETTE. 
Oh  !  ils  ne  les  font  pleurer  que  quand  iî$ 
font  éloignes  d'elles  y  car  quand  ils  font  enfent- 
blc,  ils  les  font  rire. 

C  L  O  R I N  D  E. 

Ils  les  font  rire  ?  Cela  doit  être  fort  réjouiA 
fant. 

FINETTE, 

Cela  ne  Tef!  pas  toujours. ...  II  y  a  des 
amantes  qui  ne  font  pas  contentes  de  leurs 
amans. . . . 

BELLONNETTE. 

Qu'appeliez- vous  les  amantes? 
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flNETTE. 
Les  amantes  font  ces  jolies  perfonnes  que 
foiu  pleurer  ou  rire  leurs  amans. 

BELLONNETTJE. 
Je  voudrois  bien  être  amante. 
CLORINDE, 

Et  moi  au/fi  ^  mais  je  voudrois  avoir  un 
amant  qui  me  fît  rire. 

FINETTE. 
Cela  eft  naturel. 

BELLONNETTE. 

Et  dites- nous  un  peu ,  quand  il  y  a  dts  aman- 
tes qui  ne  font  pas  facisfaites  de  leurs  amans, 
de  quelle  manière  cela  arrive-.t-il^^ 

FINETTE, 
En  cent  façons.  Premièrement  il  y  a  àts  aman-^ 
tes  qui  voudroient  s'approprier  des  amans  qui 
appartiennent  à  d'autres. 

CLORINDE. 

Quelle  friponnerie!  Ces  amantes -là  n'ont 
guère  de  confcience. 

FINETTE. 

Dites-moi  un  peu ,  ma  petite  confcientieu- 
fc,  ne  vous  eftil  jamais  arrivç  d'avoir  envie 
de  goûter  d'une  tartelette,  que  vous  lorgniez 
entre  les  mains  de  quelqu'une  de  vos  Com- 
pagnes? 
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CLORINDE. 
Oh  !  j'ai  eu  cent  fois  de  ces  tentatio as-là > 
&:  j'y  ai  toujours  fuccombé. 

FINETTE. 

Hé  bien  !  les  amans  font  les  tartelettes  des 
amantes....  Je  vois,  à  votre  mine  ,  que 
vous  croqueriez  bien  une  douzaine  de  ces  tar- 
telettes-là. 

CLORINDE. 

Et  même  la  treizième. 

FINETTE. 
O  la  goulue  ! 

BELLONNETTE. 

Mais  que  font  les  amans  auprès  de  leurs 
amantes? 

FINETTE. 

Ohî  pour  répondre  à  ce  que  vous  deman- 
dez 5  je  vous  dirai ,  comme  je  Tai  ouV  dire , 
qu'autant  de  Pays  autant  d'ufages.  Les  amans , 
en  Italie  -,  emprifonnent  leurs  amantes  j  en 
France,  ils  les  lai/Tcnt  courir  j  en  Efpagnc,  ils 
les  ennuient*,  &  en  Allemagne,  ils  les  enivrent. 

BELLONNETTE. 

Je  fuis  pour  la  France. 

CLORINDE. 
Et  moi  pour  TAUemagne. 
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I    '  FINETTE. 

r   Je  me  doutoîs  bien  que  rEfpagne  &  Tltalie 

n'écrenneroient  pas. 

h..  BELLONNETTE. 

Et  les  amans  font-ils  long^tems  afTidus  au- 
ptès  des  amantes  ? 

FINETTE. 

Ceil  encore  fuivant  le  Pays.  UEfpagnoI  voir 
Ton  amante  jufqu'à  ce  qu'elle  meure,  l'Italiea 
jufqu  a  ce  qu'il  Tait  fait  mourir  \  l'Allemand 
voit  la  (îenne  tant  qu'il  a  foif ,  le  Suiife  après 
qu'elle  eft  mère ,  &  le  François  jufqu'à  ce 
qu  elle  le  foit. 

BELLONNETTE. 

Hom  !  je  crois  que  vos  amans  François  font 
^e  véritables  papillons. 

FINETTE. 
Il  n'y  a  rien  de  gâté  ,  leurs  amantes  ne 
papillonnent  pas  moins. 

G  L  O  R  I  N  D  E. 

Mais,  dites-moi,...  car  il  me  refle  encore 
bien  des  difficultés. ... 

FINETTE. 

Oh!  réferveZ'les  pour  une  féconde  audience. 
Si  vous  plaidiez,  &  que  l'on  fût  d'humeur 
à  vous  écouter  ,  vous  ne  donneriez  pas  le 
tcms  aux  Juges  d'aller  à  la  buvette. 
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SCENE    IL 

FINETTE,  CLORINDE,  BELLON^ 
NETTE,  CRISPIN  en  femme, 

C  R I S  P I N. 

C^ùE  parlez  VOUS  de  buvette  ,  mes  enfanst 
Pourroit-on  être  de  votre  ccot  ? 

BELLONNETTE. 
Madame ,  nous  n'avons  pas  Thonneur  d^  vous 
connoître.  ^^j^pi^. 

Et  qu'importe?  Nous  aurons  bientôt  fait 
connoiflfance.  Je  n  aime  point  la  converfation 
^e  toutes  ces  anciennes  Amazones  \  j'aime  à 
me  réjouir  avec  la  jeunefle. 

FINETTE. 

Vous  êtes  afTez  bien  tombée*,  car,  de  notre 
côté ,  nous  ne  liaïflbns  pas  la  joie. 
CRISPIN. 

Hé  bien?  queft-ce?  Comment  vous  trouve*, 
vous  dans  cette  Ifle?  Depuis  quel  tcms  y  êtes-' 

"^^'  FINETTE. 

Te  n'y  fuis  que  depuis  un  mois  %  ^  je  corn- 
„ence  à  «'y  accoutumer.  ^^^^^^^ 
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PELLONNETTE. 

Pour  nous ,  depuis  que  nous  y  fommcs , 
nous  ne  laifTons  pas  quelquefois  de  nous  en- 
nuyer j  Ôc  nous  voudrions  être  en  âge  de  com- 
battre. 

CRISPIN. 
Comment!  vous  ne  combattez  pas  encore? 

BELLONNETTE. 
Non,  Madame,  nous  Tommes  encore  dans 
la  Compagnie  des  Cadettes  s  &  vous  lavez  bien 
qu'on  ne  les  occupe  qu'à  faire  l'exercice ,  &  à 
garder  la  citadelle. 

CRISPIN, 
Cela  eft  aflez  ennuyeux.    Je  parlerai  à  la 
Générale,  pour  vous  faire  marcher  à  la  pre*^ 
mierc  acfbion. 

BELLONNETTE. 
Nous  vous  ferons  bien  obligées.  Madame. 

CRISPIN. 
Bon!  cela  ne  me  coûte  rien.  Mais,  dites- 
moi,  les  Belles,  comment  vous  appcllez-vousB 
Ç  L  O  R I  N  D  E. 
Mon  nom  de  guerre  eft  Clorinde, 
BELLONNETTE. 
Et  moi ,  Bellonnette. 

FINETTE. 

Et  moi,  Vi(5lorine.  Et  vous.  Madame! 
Tome  IV.  Q 
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C  R  I  S  P 1  N. 

Crifpinctte. 

FINETTE,  riant. 

Crifpinette!  Ah!  ma  fœur,  le  drôle  de  nom 
de  guerre  ! 

C  R I  S  P  I  N. 

Comment  !  Qu'avez-vous  donc  à  rire ,  pe- 
tite fille?  b(t-ce  que  vous  prétendez  vous  mo- 
quer de  moi? 

FINETTE,  riant. 

Pardonnez-moi ,  Madame  *,  mais  c'eft  que  ' 
nous  trouvons  votre  nom  au/Ti   plaifant  que 
votre  figure.  Adieu,  Madame  Crifpinette. 


M 


SCENE     III, 
CRISPIN,/««/. 


Augrebleu  des  petites  Mafques  !  Je  croyois  % 
avoir  rencontre-là  une  efpece  de  bonne  fortu- 
ne >  Se  >  profitant  de  leur  innocence.... 
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SCENE    IV. 

VALERE  en  Amaione ,   CRISPIN. 
CRISPIN. 

iVJ  A  is  j'apperçois  ici  une  Amazone  qui  me 
caracolle.  Hom!  c'eft  apparemment  une  con. 
noifTeufe  qui  n'eft  pas  la  dupe  de  mon  dégui^ 
fement. 

VALERE,  examinant  Crïfpïn, 

Si  je  ne  Tavois  vu  périr,  je  croirois  que  ce 
feroit  lui. 

CRISPIN. 

Oh  !  parbleu ,  c'eft  mon  Maître ,  ou  Ton  om-: 
bre. 

VALERE. 

Crifpm  \ 

CRISPIN. 

Valere. 

VALERE. 
Quoi!  c'eft  toi,  mon  pauvre  Crifpinî 

CRISPIN. 
Quoil  c'eft  vous,  mon  cher  Maître  1 

VALERE. 
Je  te  croyois  péri  avec  le  reftc  de  Téquipage. 

Oij 
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C  R  I S  P I  N. 

L'équipage  n'eft  point  péri  :  les  autres  vaiC- 
féaux  de  la  flotte  ont  envoyé  leurs  chaloupes 
pour  le  recourir.  Pour  moi ,  dès  que  f ai  fenti 
la  terre  fous  mes  pieds,  je  n*ai  pas  voulu  tâter 
davantage  de  la  mer.  Mais?  à  propos.  Mon- 
ficur  ,  vous  êtes  à  charmer  dans  cet  ajufte- 
ment.  Parlez- moi  fans  détour.  Quelle  Ama- 
zone compatiflante  s'eft  chargée  de  vous  met- 
tre ainlî  dans  vos  meubles? 

VALERE. 

Il  eft  inutile  que  je  te  fafle  un  détail  de  fout 
cela ,  de  même  que  je  ne  m'informe  pas  d'où 
tu  tiens  ton  déguifement.  Tout  ce  que  je  puis 
tç  dire,  c'efl:  que  je  n'ai  pu  encore  avoir  des 
nouvelles  de  Julie,  6c  que  mille  Beautés,  plus 
charmantes  les  unes  que  les  autres,  (mais qui 
ne  font  point  elle,  )  viennent  m'accueillir  tour- 
à-tour.  Je  les  avois  défarmées  de  cett^  fierté > 
6c  même  de  cette  pudeur  que  le  Sexe  n'em- 
ploie qu'auprès  des  hommes.  Elles  me  font 
mille  care/Tes  innocentes ,  auxquelles  je  ne  ré- 
ponds qu'avec  une  retenue,  que  je  tremble  â 
tout  moment  de  laiifer  échapper* 

CRISPIN. 

Je  fuis ,  â-peu-près ,  dans  le  même  cas.  Mais> 
eïi£n,  que  leur  dites-vous î 
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VA  LE  RE. 

Que  veux-tu  que  je  leur  dife?  Hélas!  le  plus 
fouventj  rien.  Je  les  écoute. 

C  R  I S  P  I  N. 

Tant  pis  ,  morbleu  1  tant  pis  !  Si  vous  gar- 
dez Jong'tems  le  iilence,  on  s'appercevra  bien- 
tôt que  vous  n'êtes  pas  femme.  Pour  moi  je 
ne  manque  pas  par  le  bccj  &,  quand  je  de- 
vrois  mentir ,  ou  ne  dire  que  des  fadaifes ,  j'em- 
pêcherai qu'on  me  rcconnoifTe  pour  homme. 
Tel  que  vous  me  voyez,  je  fuis  un  peu  com- 
mère. 

V  A  L  E  R  E. 

Sers-toi  donc  de  ces  talens  pour  tâcher  de 
découvrir  ici  Julie.  Je  t'ai  fait  voir  aHcz  fou- 
vent  fon  portrait  pour  que  tu  la  pui/fcs  recon- 

noure. 

CRIS  PIN. 

Oh  !  que  oui.'  Il  ne  s'agit  plus  que  de  favoir 
fi  le  portrait  lui  refTcmble. 

VA  LE  RE. 

C'eft  de  quoi  beaucoup  de  gens  m'ont  afTjré, 

C  R  I  S  P  I  N. 

Tar-t  mieiîx.  Je  vais  donc  battre  Fedrade, 
6c  pa/Tcr  toutes  les  Amazones  en  revue  •,  heu- 
reux fi,  en  cherchant  votre  belle  Julie,  je  puis 
rencontrer  ma  chère  Martoii! 

.      O  iij 
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SCENE     V. 

V  A  L  E  R  E  ,  >/. 

1  Achons  de  notre  côté  de  ré/oindre  Maître 
Robert;  je  Jui  ai  fait  voit  le  portrait  de  Julie, 

Se'/.  ''!'^  ^'"""^'^  ^^  ^"''"^^  ""^  ^^^^^  ^^c^^^*^- 

SCENE     Vî. 
VALERE,    Me.   ROBERT. 

V  A  L  E  R  E. 

IVIais  le  voicii  il  aura  peut-être  découvert 
quelque  chofe. 

Me.  ROBERT. 

Oh!  oui  5  morgue  !  j'ai  découvert,  Se  plus, 
que  je  ne  voulois. 

V  A  L  E  R  E. 
Mais  quoi  encore  ? 

Me.  ROBERT. 
Qiie  vous  étiez  un  impofi:eux,ou  un  fourbe, 
ou  un  menteux.  Choifiiîez  fti  Jà  d^s  trois  qui 
vous  plaît  le  mieux. 
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V  A  L  E  R  E. 

Comment  ? 

Me.  ROBERT. 

Vous  me  faites  accroire  que  vous  arrivez 
tout  chaudement  ici ,  ôc  il  y  a  un  mois  que 
vous  cces  à  vous  morfondre  dans  le  Palais  de 
îa  Générale ,  qui  fe  plaint  de  votre  froideur. 

V  ALERE. 
Qui  i*a  dit  cela? 

Me.  ROBERT. 

Et ,  parguenne  ,  elle-même  -,  8^  qui  m<x  baillé 
un  coup  de  poignard  en  m'avouant  qu'elle  vous 

^"^^"^"  V  A  L  E  R  E. 

Comment!  La  Générale  m'aime?  es-tu  fou? 

Me.  R  O  B  E  R  T. 
Non ,  morgue ,  je  ne  le  fis   pas ,  mais  j'ai 
penfé  le  devenir  en  apprenant  cette  nouvcllc-là. 
V  A  L  E  R  E. 
Va,  mon  pauvre  Robert ,  on  s'eft  moqué  de 
toi.  ]e  ne  fuis  que  d'aujourd'hui  dans  cette  Ifle, 
^  je  n'ai  vu  la  Générale  qu'à  la  cérémonie  du 
Triomphe,  qui  n'a  pas  feulement  tourné  fes 
regards  fur  moi. 

Me.  ROBERT. 
Morgue  !  je  m'y  pards  j  &  ,  fi  vous  me  dites 
vrai ,  il  faut  que  j'aie   rêvé  tout  ce  que  je 

.      Oiv 
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croyois  que   la  Générale  m*avoit  dit  tantôt. 
Morgue  !   l'amour  m'auroit-il   fait  tourner  la 
çarvclle  d'une  pareille  magnierc  ? 
VA  LE  RE. 

Cela  Te  pourroir  bien  ;  &  je  t'avouerai  moi- 
même  que ,  dans  l'impatience  où  je  fuis  de 
trouver  Julie,  il  me  pafîe  par  la  tête  mille 
chofes  plus  extravagantes  les  unes  que  les  au- 
tres, &  que  j'ai  toutes  les  peines  du  monde  4 
ne  m'y  pas  abandonner. 

Me.   ROBERT. 

Sur  ce  pied- là 5  croyons  donc  que  c'efî:  im 
fonge  5  ou  bien  qu'en  me  pnrlant  de  Valere , 
la  Générale  a  voulu  me  parler  de  moi-même. 
Je  m.e  fouviens  qu'autrefois  dans  mon  Village, 
quand  je  parlois  de  Margot,  c'éroit  fouvcnt  à 
Jacqueline  que  j'en  voulois.  L'Amour  cQ  com- 
me çà  inventif  en  inventions  pour  dégiiifcr  les 
dcguifemens. 

VALERE. 

Que  diable  veux-tu  dire? 

Me.  ROBERT. 

Il  fuiïit ,  je  m'entends  bien.  Adieu  ,  je  faurai 
bientôt  à  quoi  m'en  tenir.  Si  vous  m'avez 
trompé  ,  je  vous  la  garde  bonne. 


MODERNES. 
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S    C    E    N   E      VIL 

VALERE,  fcuL 

V^  E  pauvre  Maître  Robert  eft  fou  a/Turément. 
Mais  ,  après  tout,  le  fuis-je  moins  que  lui  î  II 
fe  flatte?  il  cil  heureux.  11  a  du  moins  le  plaifir 
de  connoître  Tobjet  qu'il  aime,  de  le  voir  ians 
ce/fe  :  moi. . . . 

SCENE    VIII. 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE  en  Jmaione^ 
VALER  E. 


VAL  ERE. 


M 


ATS   quelqu'un  s'approche  d'ici >  c'cfl  la 

Générale  fui  vie  d'une  Amazone  de  fa  Cour».., 

Que  vois- je  !  Cette  Amazone  reflemble  bien 

au  portrait  que  j'ai   de  Julien   &:  je  fens  dans 

mon  cjxur  des  tranfports  qui  me  donnent  la 

curiolitê  d'entendre  leur  ccnverfation.  j'efpere 

en   tirer   quelque  éclaircifremeiit  fur  ma  def- 

îinée. 

{U.  fi  tire  à  ré:arL} 

Qr 
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LA   GE'NE'RALE,^  Julie, 

Approchez-vous ,  Valere  ,  que  je  vous  exa- 
mine. 

VALERE,  à  pan. 

Maître  Robert  avoir  raifon.  O  Ciel  l  je  fuis 
découvert....  Mais  non,  elle  ne  me  regarde 
pas. . .  .  C'efl:  à  cette  Amazone  qu'elle  adreife 
la  parole. 

LA    GE'NE'RALE,  à  Julie, 

Oui ,  mon  cher  Valere,  tout  le  monde  vous 
prendroit  à  préfent  pour  la  plus  aimable  de  nos 
Amazones.  Je.  feus  qu'il  m'auroit  été  impofïl- 
ble  de  vivre  fans  vous. 

JULIE. 
Je  ne  fuis  pas  digne  des  tendres  fentimens 
que  vous  avez  pour  moi. 

LA   GE'NE'RALE. 

Pourquoi  ne  cherchez- vous  pas  à  les  méri- 
ter ?  Parlez-moi  franchement  ;  ai-je  une  rivale 
heureufe? 

JULIE. 

Je  vous  jure  que  vous  n'avez  pas  une  feule 
rivale;  &  cependant».... 

LA    GE'NE'RALE. 

Et  cependant  vous  ne  pouvez  reconnoftre 
mon  amour  2 

JULIE, 

Ce  n'cft.  pas  la  îcconnoillance  qui  me  manque. 


MODERNES.         ji  j 
LA   GFNPRALE. 
Que  vous  iTjanque-t-il  donc     ingrat,  pour 
payer  mes  tendres  fentiniens? 
JULIE. 
Ah  1  Madame ,  bien  des  chofes. 
LA  GE'NE'RALE. 

O  Ciel!  Que  d'indolence  t  Que  de  froideur î..* 
Mais  que  me  veut  cette  trompette? 

1 

SCENE    IX. 

LA   GÉNÉRALE,  JULIE,  SÉVÉRIDE3 
VALERE  caché. 

LA    GFNE'RALE. 
vZ  U'eft-ce  qu'il  y  a  de  nouveau  l 
S  E'  V  F  R  I  D  E. 

Ah  !  Madame ,  il  vient  d'arriver  un  grand 

malheur. 

LA   G  FN  F  RALE. 

Quoi  doncl  Que  feroit-il  arrivé? 

S  E'  V  E'  R  I  D  E. 

Deux  brigadieres  de  vos  Troupes  >  Flofirrd^ 
^  Célonide. . . . 

LA    GFNFRALE. 

Vous  m'intriguez»..»  Qiie  leur cfl-iî arrivée 

.    On 
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S  F  V  E'  R  I  D  E. 

tlks  viennent  de  fe  battre  en  duel. 

LA   GE'NFRALE. 
Et  pour  quel  fujet  î 

S  E'  V  E'  R  I  D  E. 

Pour  le  droit  d'ancienneté,  qu'elles  fe  diA 
putoient^Tune  &  l'autre. 

LA    GE'NFRALE. 

Deux  femmes  fe  difpurer  \c  droit  d'ancieu* 
netc  !  cela  me  furprend.  Quoi  qu'il  en  Toit,  y 
a-t-il  bien  eu  du  fang  de  répandu? 

SFVFRIDE. 
On  les  dit  toutes  deux  blefTées,  mais  légè- 
rement. 

LA    GE'NE'RALE. 

^:    Et  les  a- ton  arrêtées? 

SE'VE'RIDE. 

Oui  5  Madame  j  elles  font  aduellement  d'ans 
notre  Salle  des  Gardes. 

LA    GE'NFRALE. 

Tant  mieux.  Je  vais ,  fur  le  champ ,  m'in- 

formcr  d  fond  de  leur  querelle,  &  donner  mes 

ordres   pour  que  cette   affaire  n'ait  point  cîe 

fuite.  Attendez-moi  ici,  mon  cher  Valere..... 

•  Voici  Martéiie  qui  vous  ùendra  compagnie^ 
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SCENE    X. 
JULIE,    NÉRINE,   VALERE, 

V  ALERE,  dpan. 

V^UE  viens- je  d'entendre?  Pourquoi  appelle» 
t-on  Valere  cette  jeune  &:  charmante  Ama- 
zone? Que  je  fuis  ravi  de  ce  qu'elle  porte  mon 
nom  !  Tâchons  de  découvrir  fi  c'efl  l'aimable 
Nlarfeilloife  que  je  dois  époufer. ...  Elle  eft 
encore  plus  belle  que  le  portrait,  &c  cepen- 
dant il  m'avoit  infpiré  la  pa/fion  la  plus  vive.».,. 
Quel  bonheur  £  c'étoit  elle  !.  Mais  contrai- 
gnons-nous; de  pénétrons ,  s'il  fe  peutj  Les  fen- 
timens  de  Ton  cœur  ;  elle  ne  me  connoît  pas*, 
&  ce  que  je  fais  de  Ton  aventure  me  donnera 
les  moyens  d'en  apprendre  le  relie. 

N  E  R  I  N  E  ,  ^^i  ^  Julif. 

Madame  ,  il  me  femhle  qu'on  vous  examine 
bien  attentivement.  L'erreur  de  la  Générale  fe 
feroit-elle  communiquée?  de  cette  lorgneufe- 
ci  ne  vous  prendroit  elle  point  aufTi  pour  un 
homme  ? 

Y  A  L  E  R  E  5  ^  Mie. 

permettez  ^  charmante  Julie. . .  ; 
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JULIE,   embarraJlfée» 

Julie!...  {à  part,)  Ah  Ciel!  fe  fuis  trahie t 
(haut.)  Madame,  vous  vous  méprenez.... 
V  A  L  E  R  E. 
Non,  madame.  Votre  furprife  ne  m*en  dit 
que  trop;  ôc  je  ne  faurois,  d^ailleurs,  me  mé- 
prendre fur  votre  compte.  Vous  êtes  trop  ai- 
mable pour  n*être  pas  reconnue  aifément. 
JULIE. 

Hé!  mais....  Madame,  d'où  me connoiflêz- 
vous,  s'il  vous  plait? 

N  E  R  I  N  E ,  ^  part. 

Je  me  dciîe  furieufcment  de  cette  connoiiP 
iance-ci. 

VA  LE  RE,  à  Julie.. 

'  Belle  Julie ,  j  ai  refté  long-tems  à  Marfeille  -^ 
Je  fais  que  vous  êtes  de  Gênes  \  je  fais  encore 
que  vous  deviez  époufer  un  certain  Valere.... 
JULIE. 
Hélas!  depuis  mon  malheur,  je  n'ai  point 
entendu  parler  de  lui....  Mais  comment  en 
aufois-je  entendu  parler  ?  Depuis  que  j'ai  été 
prife  par  les  Amazones,  elles  m'ont  traînée 
de  mers  en  mers  j  ôc  ce  n'eft  que  depuis  un 
mois  que  je  fuis  ici.  Encore  fi  j'étois  fûre  que 
Valere  m'aimât,  comme  fes  lettres  me  l'onr 
voulu  perfuader.  *.. 
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V  A  L  E  R  E. 

Valere  vous  adore ,  il  a  votre  portrait  y  ce 
portrait  a  frappé  fes  regards  ôc  Ton  cœur ,  ii 
ïi'aime  que  Julie. 

JULIE. 

Il  n  aime  que  Julie  î  Ah  l  s'il  n*aimoit  que 
Julie  5  il  Fauroit  cherchée  par  toute  la  terre'. 
Notre  prife  dévoie  avoir  fait  aflez  de  bruit  pour 
l'animer  à  courir  de  rivage  en  rivage  pour 
avoir  de  mes  nouvelles  -,  ôc  peut-être,  à  la  fin» 
feroit-il  parvenu  jufqu'ici. 

N  E  R  I  N  E. 
Que  je  lui  veux  de  mal  à  ce  Monfieur  Va- 
lere l  Son  père  a  ,  dit-on ,  affcz  de  bien  pour 
armer  toute  une  fîortey  ôc  il  nous  laifTe  fécher 
dans  une  Ifle,  où  une  jolie  fille  e(l  aimable  e» 
pure  perte  l  Qiie  nous  fert  d'avoir  des  char- 
mes, fi  nous  n*avons  pas  ici  de  quoi  les  mettre 

en  ufage? 

Y  ALEKEy  à  Juire. 

Oferai-je,  Madame,  vous  demander  ce  que 
vous  penfez  de  Valere  ? 

J  U  L  I  E. 

Qu'exigez  vous  de  moi ,  Madame^ 

VALERE. 

Parlez 5  je  vous  en  conjure- 
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JULIE. 

Hé  î  mais ,  Madame  ,  je  crois  que  ye  ne 
penfe  pas  de  Valere  ce  quedevroit  m'en  faiic 
penfer  fon  indifférence. 

VALERE. 

Expliquez -vous  de  grâce,  achevez  un  dif- 
€ours  qui  enchanteroit  Valere,  s'il  l'entendoit. 
JULIE. 

Puifque  vous  favez  nos  affaires,  je  me  flatte. 
Madame ,  que  vous  ne  condamnerez  pas  le 
penchant  que  je  fentois  pour  un  homme  def- 
tiné  à  être  mon  époux.  Je  ne  l'ai  jamais  vu , 
mais  j'en  ai  entendu  parler  :  j'ai  lu  les  lettres 
qu'il  m'écrivoif,  la  beauté  de  Ton  caraétcre  y 
eft  peinte  ;  &  je  fuis  plu3  (èndble  à  la  délica- 
te/Te des  fentimens  qu*à  tout  autre  mérite. 

V  A  L  E  R  E  3  y^  jettant  aux  genoux  de  Julie, 

Je  ne  faurois  plus,  difïimuler..».  Mon  bon- 
heur eft  trop  grand  pour  le  cacher  davanta- 
ge.... Belle  Julie,  c'eft  Valere  ûdclc^^  conf- 
tant  &  charmé  ,  qui  a  le  plaifîr  d'cmbrailcc 

vos  ffcnoux.. 

JULIE. 

Vous ,  Valere  !  Ah  !  quel  furprenant  bonheur 

pour  moi  l 

N  E  R  1  N  E.  i 

Ma  foi!  j'avois  quelque  foiipcon  que  cette 

Amazone  étoit.de  contrebande. 
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P  VA  LE  RE. 

Mais,  de  grâce,  dites-moi.  Madame,  pour- 
quoi je  vous  ai  entendu  nommer  Valere. 

NERINE. 
Chut,  c*eft  un  myftere  galant  que  ceci. 

JULIE. 

J  etois  traveftieen  homme,  pour  des  raifons 
que  je  vous  dirai  dans  la  fuite,  quand  j'ai  été 
prife  par  les  Amazones. 

NERINE. 

Et  Madame  ,  quand  on  Ta  préfentée  à  la 
Générale,  s'eîl  donné  votre  nom*,  parce  q^e, 
par  hazaid,  il  lui  eft  venu  le  premier  dans  l'ef- 
prit  :  vous  devinez  ,  fans  doute ,  comment  ce 
hazard-là  eil  arrivé. 

JULIE. 

Vous  jugez ,  Valere ,  fi  Ion  pcnfoit  à  vous» 

NERINE. 
La  Général?   prend  Madame  pour  un  joli 
hom.me  ;  vous  devinez  bien  encore  la  confé- 
quence  de  cette  méprife, 

JULIE. 

Vous  avez   bien  fait  de  vous  déguifer  en 
femme  :  cet  habit  vous  fauvera  de  Tcfclavage^ 
&:  nous  procurera  la  facilité  de  nous  voir. 
VALERE. 

Qiiels  doux  momens  fuivent  tant  de  peines 
U  d'inquiétudes  ! 
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SCENE    XI. 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE,  VALERE, 
NÉRINE, 


Q 


VALERE. 


UE  la  fortune  me  récompenfe  bien  des 
maux  qu'elle  m'a  caufés!  [Il  baife  la  main  (k 
Julie»  ] 

NERINE,  has^  appercevant  la  Générale, 

Oui;  mais   la  fortune  a  tort  de  prendre  la 
Générale  pour  témoin  de  ces  récompenfes-là.' 
LA    GFNFRALE,  à  pan. 

Que  vois-ie  ?  une  Amazone  inconnue  baifc 
îa  main  de  Valcre!  (Bas  à  Julie.)  Ahl  perfide 
Valere ,  vous  me  trahi/fez. 

JULIE. 
Moi,  Madame! 

NERINE,  ^/^^r/. 
Nous  allons  voir  bien  du  qui-pro-quo. 

LA    G  E*  N  E'  R  A  L  E  3  ^^^  ^  J^H^- 
Quelle  eft  cette  Amazone  qui  vous  parloit 
avec  des  gefles  fi  tendres? 

JULIE. 
Cefl. . . .  C'efl:  une  jeune  perfonne  de  Gênes 
^ui  me  demandoit  des  nouvelles  de  fon  perc» 
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N  E  R  I  N  E. 
Oui  -,  c'efl:  un  fort  bon  cœur  de  fille ,  dont 
vous  feriez  extrêmement  contente ^  fî  vous  là 
connoifllez  telle  qu'elle  eft. 

LA    GE'NFRALE. 
Je  n*ofe  éclater  \  cependant  je  fens  bien  qu'oia 
me  joue. 


SCENE    XII. 

LA  GÉNÉRALE,  VALERE ,  JULIE^ 

NERINE,    CRISPIN 

en  Amazone. 


O 


CRISPIN,  à  part. 


U  diable  efl:  mon  Maître 5  Je  le  cherche 
par-tour;  j'ai  les  meilleures  nouvelles  du  monde 
à  lui  donner. ...  Mais  le  voici.  (/T^w/.)  Réjouif- 
fez-vous ,  Seigneur  Valere;  vous  verrez  enfin 
votre  chère  Julie  v  on  vient  de  m'afTurer  qu'elle 
ctoit  dans  cette  ïfle. 

NERINE,  ^^^  a  Crifpîn. 
Tais-toi ,  mifcrable. 

CRISPIN,  haut. 
Pourquoi  me  tairois-je?  II  n'y  a  perfonne 
ici  de  trop. 


I 
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NERINE,  bas. 
Le  bourreau  ! 

C  R  I  S  P I N  ,  haut. 
Apprenez. . . . 

N  E  R  I  M  E ,  ^^^  ^  Cr'ifpln. 

Apprenez,  Alonfîeur  le  bavard,  que  voiis 
parlez  devant  la  Générale,  &  qu'il  ne  fait  pas 
bon  ici  pour  les  Amazones  de  votre  efpece. 

C  R  I  S  P  1  N  ,   à  part. 

Sut  ce  pied-là,  plions  bagage.  {Ufort,) 


SCENE     XIII. 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE,  VALERE, 
NÉRINE. 

LA   GE'NE'RALE,  ^^.  ^/^//>. 

V  ous  voyez,  trompeur  Valcre,  que  je  fais, 
malgré  vous,  tous  vos  fecrers....  Vous  aimez 
cette  Julie  qu'on  vous  annonce  avec  tant  de 
zcle.  On  vous  apprend  devant  moi  qu'elle  cil 
dans  cette  Ifle,  &  je  \ois  clair  dans  vos  pro- 
jets ^  il  n'cfl:  plus  queflion  de  diffimuler  avec 
"moi.  Non,  ingrat  Valere,  n'erpcr^ez  pas  que 
je  fois  votre  dupe. 
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N  E  R  I  N  E ,  â  pan. 
Elle  a  beau  dire ,  cWç  ne  peut  pas  manquer 
d'être  la  dupe  du  Valere  qu'elle  aime. 

LA  GE'NFRALE,  bas  â  julU. 
Ahl  Valere,  en  vous  déguifant ,  je  croyois 
(VOUS  fixer  près  de  moi,  &  au  contraire  je  vou« 
procurois  la  liberté  de  chercher  ma  rivale  \ 

I.  JULIE. 

•    Je  vous  répéterois  cent  fois  que  vous  êtes 
dans  Terreur,  fans  pouvoir  vous  le  perfuader. 

LA   G  F  NE' RALE. 
C'efl;  pouffer  trop  loin  une  parpille  négative. 
Je  ne  fuis  plus  maitreHe  de  mon  courroux...i 
Holâ  ,  Gardes ,  qu'on  l'arrête. 


SCENE     XIV. 

LA  GÉNÉRALE,  JULIE,  VALERE 
NÉRINE  ,  GARDES  AMAZONES.    ' 

VALEREi 

01  vous  préparez  quelque  fuppliceâ  Valere. 
c'eft  moi.  * 

NERINE,  ^4/. 

Autre  étourdi! 


^ 
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LA    G  E' NE' RALE,  ^  Valere, 

Ah!  en  es  apparemment  cette  Julie,  puifque 
tu  veux  te  faire  arrêter  pour  Valere  !  Mais  tu 
feras  contente.  Gardes  ,  ôtcz  l'épéc  à  cette 
Amazone.  {A  Julie.)  Et  toi,  perfide  Valere, 
retire-toi  :  je  te  laiiferois  peut-être  punir  fui- 
vant  la  rigueur  de  nos  Loix  >  fi  tu  étois  une 
fois  prifonnier-,  mais  je  me  vengerai  de  toi 
fur  ma  rivale.  Qu'on  la  mené  dans  la  prifon 
des  Amazones. 

[Les  Gardes  emmènent  Valere.) 
N  £  R I N  E  ,  i  paru 

Boni  on  appelle  cela  enfermer  le  loup  dans 
la  bergerie.  ^^^^^^ 

Allons  chercher  les  moyens  de  l'en  tirer. 
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SCENE     XV. 
LA    GÉNÉRALE,   feule. 


UE  je  fuis  malheureufe!  Ah!  Léandre, 
quelque  part  où  tu  fois,  que  le  Ciel  me  punit 
bien  de  Savoir  voulu  trahir  pour  un  ingrat , 
dans  le  teins  que  tu  m'es  plus  fidèle  que  jamais! 


SCENE    XVL 

LA  GÉNÉRALE,  Me.  ROBERT, 

Me.  ROBERT. 

IVl  Adame ,  je  viens  vous  avertir  que  Madame 
la  Major  de  la  Place  va  Te  rendre  ici ,  où  j'ai 
conduit  les  pafTagers  de  la  prife  d'hier.  J'ai 
fait  mettre  les  Officiers  &  les  Soldats  aux  ar- 
rêts jufqu'à  nouvel  ordre  j  &:  l'on  a  diftribuç 
les  Matelots  fur  les  vaifTeaux  de  la  République. 
LA  GE'NE'RALE,  4vecm>/.. 
Tu  as  bien  fait. 

Me.  ROBERT. 
I  '  Morgue  î  comme  vous  me  dites  cela  triftc^ 


oientî 
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LA   GFNFRALE. 

Ah  !  Maîrre  Robert ,  je  fuis  la  plus  malheu>- 
reufe  perfonne  du  monde  l  Ce  Valere ,  dont  je 
t'avois  parlé,  en  aime  une  autre  que  moi. 

Me.  ROBERT. 
Comment l  morgue,  ce  n*efl:  donc  pas  ua 
lève  que  ce  que  vous  m*avez  dit  tantôt. 
LA  GE'NFRALE. 
Et  plût  au  Ciel  que  ç*en  fût  un  I  Le  cruel 
aime  Julie  j  & ,  pour  m'en  venger,  je  viens  de 
la  faire  arrêter 

'Me.  ROBERT. 
Ghi  pour  le  coup,  je  ne  fais  plus  où  j*eti 
fuis.  Allez  ,  Madame,  ce  Valere-là  eft  un  im- 
pertinent',  6c,  fi  vous  m'en  croyez,  vous  voui 
en  vengeriez  autrement. 

LA   GE'NFRALE. 
Et  comment  ? 

Me.  R  O  B  E  R  T. 
Morgue  l  Si  i'étois  en  votre  place,  je  ncrc- 
garderois  pas  à  la  biauté;  je  prendrois  queuquc  , 
bon  lourdaud  qui  vous  aimît ,  là,  tout  à  la 
franquette  ;  bc ,  pour  peu  que  le  cœur  vous  ea 
dife ,  j'en  connois  un. . . .  qui. ... 

LA   GE'NE'RALE. 
Et  qui  feroir  aflcz  hardi  ici  pour  m'aimer;  ^ 
èc  pour  me  manquer  de  refpedl  au  point?.. 

Me.  ROBERf% 
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Me.  R  O  B  E  R  T- 

Oh  !  ce  que  j'^n  dis ,  ce  n'eft  pas  que  j'en 
parle. . . .  Mais  queuquefois. . . .  que  fait-on  ? 

LA  GE'NE'RALE. 

Non,  Maître  Robert,  il  n'y  a  ici  perfonnc 
affez  téméraire  pour  ofer  porter  Tes  de/îrs  juf- 
qu'à  moi-,  &:  je  le  punirois  rigoureufement de 
la  moindre  idée  qu'il  auroit  pu  concevoir  de 
me  rendre  fenfible. 

Me.  R  O  B  E  R  T. 

Ohl  je  le  fais,  morgue  bian ,  qu'il  n'y  feroit 
pas  bon  de  s'y  frotter ,  &  qu'il  faut  que  ça 
vienne  de  vous.  Parlons  d'autre  chofe.  N'at- 
tendez-vous  pas  ici  Madame  la  Major,  pour 
voir  les  Efciaves  que  vous  voulez  retenir  ôc 
ceux  que  vous  voulez  renvoyer  ? 

LA  GFNE'RALE. 

Non  -,  je  n'ai  pas  l'efprit  afTez  tranquille  pour 
cela.  Dis  à  Madame  la  Major  que  je  m'en  re- 
pofe  fur  elle. 


ToMi  IV. 
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H 


SCENE    XYII. 
Me.    ROBERT,  /ml. 


E  bien  I  Monfieur  Me.  Robert',  vous  voyez 
bien  que  vous  êtes  un  fot  avec  toutes  vos 
idées  faugornues.  Allons,  allons,  congédiez- 
moi  au  plutôt  votre  amour ,  &:  qu'il  n*en  foit 
plus  parlé. 


SCENE    XVIII. 
LA   MAJOR,    Me.  ROBERT. 

Me.  ROBERT. 
Aïs  voici  Madame  notre  Major. 
LA    MAJOR. 


M 


Hè  bien!  Me.  Robert,  tu  n'as  pas  encore 
averti  notre  Générale? 

Me.  ROBERT. 

Pardonnez  -  moi ,  Madame  :mais,  comme 
elle  fe  trouve  fatiguée ,  elle  vous  prie  de  faire 
feule  la  revue  des  prifonnicrs,  (?c  de  garder  ou 
de  renvoyer  ceux  que  vous  jugerez  â  propos. 
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LA    MAJOR,  ^^^. 

Ouais I  notre  Générale,  depuis  un  tems,  me 
paroît  bien  indifférente  fur  Ton  pouvoir  !  s'en 
laiTeroit-elle?  {Haut.)  Oliî  parbleu,  fx  j'enfuis 
la  MaitrefTe,  je  n'en  garderai  guère.  Le  fort 
de  ces  malheureux  me  fait  pitié.  Quoique  iMa- 
jor,  j'ai  le  cœur  tendre.  Où  font-ils? 

Me.    ROBERT. 
Les  voici. 

(  On  amené  les  prifonnîers.  ) 


;^^ 


pii 
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SCENE     XX. 

LA  MAJOR,  Me.  ROBERT,  UN 
PETIT-MAITRE,  UN  PROCUREUR, 
UN  POETE,  UN  APOTHICAIRE, 
Plufieurs  A6leiirs  d'un  Opéra  de  Camr 

pagne. 

Le  Petite  Maure  file  avec  une  que* 
nouille. 

Le  Procureur  coud  du  linge. 

Le  Poète  carde  de  la  laine. 

L'Apothicaire  fait  de  la  tapifferie^ 

Un  autre  P erfonnage  fait  des  nœuds. 

Les  Acteurs  de  U  Opéra  de  Campa^ 
p-ne  font  diverfes  autres  bagatelles* 

Me.   ROBERT  continus. 

J  E  leur  avois  donné  à  chacun  leur  tâche , 
comme  vous  voyez  ,  pour  connoître  à  quels 
métiers  ils  font  propres  j  mais  il  me  paroît 
qu'ils  n'ont  pas  encore  fait  beaucoup  de  bo^ 
fogne. 
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LA   MAJOR. 

En  effet*,  àc  je  m'apperçois  que  le  vaifleau 
que  nous  avons  pris  étoit  chargé  d'affez  mau- 
vaife  marchandife. 

Me.  ROBERT. 

Voici  la  lifte  de  leurs  noms  Se  fur-noms  : 
je  vais  les  appeller ,  Se  vous  pourrez  les  in- 
terroger tour-à  tour.  {Il  lit.)  Bonavcnture  Pa- 
pillotin  de  Lorgnenville. 

LORGNENVILLÊ. 
Me  voilà. 

LA   MAJOR. 
Ton  état  ? 

LORGNENVILLE.- 
Garçon. 

LA   MAJOR. 
Ton  Pays  ? 

LORGNENVILLE, 
Paris. 

L  A   M  A  J  O  R. 
Ton  métier  ? 

LORGNENVILLE. 
Pctit-Maîcre. 

LA    MAJOR. 
De  robe,  ou  d'épée? 

LORGNENVILLE. 

Asnphibie. 

Piij 
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LA    iViAJOR. 

Condamné  à  fîler  la  quenouille. 

Me.    ROBERT  Ht. 
Yves  Fiacre  Cornarder. 

CORNARDET. 

Me  voici. 

Me.  ROBERT. 

Cornardet  I  oh  !  pargué  ,  celui-là  fera  marie 
à  coup  fur. 

CORNARDET. 

Hélas  î  il  n'cd  que  trop  vrai. 

LA    MAJOR. 
Ton  Pavs? 

'cornardet. 

Je  fuis  Mançeau. 

LA    MAJOR. 
Ton  métier  ? 

CORNARDET. 
Procureur. 

LA    M  A  JOR. 
Nous  n^avons  pas  befoin  ici  de  Procureur  ', 
tout  s'y   juge  militairement.    As -tu  été   pris 
avec  ta  femme? 

CORNARDET. 
Non  -,  avant  de  m'embarcjuer,  je  Tavois  fait 
enfermer  par  Arrêt  de  la  Cour. 
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LA   MAJOR. 
Tu  as  fait  enfermer  ta  femme  !  Aux  galères. 
CORNARDET. 

Quel  diable  de  Pays  cft-ce  ici  î 

LA    MAJOR. 
Allons  5  à  d'autres. 

Me.   ROBERT  ///. 
Anonyme  de  Peftenvilie. 

LA    MAJOR. 
Ton  état  ? 

PESTENVILLE. 
Veuf. 

Me.  ROBERT. 
Tant  mieux. 

LA   MAJOR. 
Ton  Pays? 

PESTENVILLE. 
Normand. 

Me.   ROBERT. 
Tant  pis. 

LA    M  A  ]  O  R. 
Ton  métier  r 

PESTEN  VIIfLE. 
Poëce  fatyrique. 

LA   MAJOR. 
Poète  fatyrique  l  Condamné  à  la  haflonnadc. 

Piv 
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PESTENVILLE. 

Mais ,  Madame  ,  j'en  ai  déjà  reçu  dans  mon 
Pays. 

LA   MAJOR. 
Cela^e  paroîtra  moins  étrange. 
Me.   ROBERT  lit. 
Gabriel  Poupin.  Oh.\   celui-là  eli  garçoft» 
fans  doute? 

POUPIN. 
Vous  Tavez  dit. 

LA   MAJOR. 
Ton  Pays  ? 

POUPIN. 
Touloufîn. 

LA  MAJOR. 
Ton  métier? 

POUPIN. 
Rien. 

Me.   ROBERT. 
Rien  !  Hé  ,  morgue  ,  voilà  un  métier  qui  ne 
paroït  pas  propre  à  grand'chore. 
LA    MAJOR. 
Condamné  à  faire  des  nœuds. 

P^  U  P  I  N. 
Oh!  pour  cela  j'en  fais  à  merveille. 

Me.  ROBERT  lit. 
Fleurant  Cuirace  Canon* 
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CANON. 
C'efl  votre  petit  ferviteur» 

LA    MAJOR. 

Canon!  diable,  voilà  un  nom  bien  guerrier. 
Eft-ce  que  vous  êtes  bombardier? 

CANON. 

Non  ,   Madame  j  Apothicaire  ?  pour  vous 
fervir. 

LA   MAJOR. 
Ah  fiî 

CANON. 

J'ai  un  fecret  merveilleux  pour  rafraîchir 
les  Dames. 

Me.  R  O  B  E  R  T. 

Nos  Amazones  ne  prennent  point  leurs  ra- 
fraîchiiremens  chez  les  Apothicaires. 

LA   MAJOR. 

Allons  5  allons  :  renvoyé ,   tout  au   plutôt. 
Mais  finiifons.  Qui  font  ces  autres  S 

Me.   ROBERT, 
C'efl  une  rapfodie  d'un  Opéra  de  Campagne» 
compofé  de  chant  Se  de  danfe. 

LA   MAJOR. 

Je  les  renverrai  en  France^  il  y  a  îà  des  Aca- 
démies de  mulîquc  qui  ont  grand  bcloia  d'être 

recrutées* 

Me.  ROBERTo 

Ne. gardez  vous  pas  les  îeiaellcsï 

Fit 
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LA   MAJOR. 

Eh  !  ventrcbleu  ,  qu*en  faire  dans  nos  troupes^ 
Nous  n'avons  pas  ici  de  Financiers  à  mettre 
à  contribution. 

Me.  ROBERT. 
Eh  !  morgue ,  Madame,  puifque  vous  en  reiv 
voyez  tant ,  que  ferez-vous  ici  de  ces  trois  ou 
quatre  malotrus  que  vous  avez  condamnés  \ 
LA   MAJOR. 
Je  leur  donne  grâce  à  tous. 

Me.  ROBERT. 
Quoi!  fans  rançon.  Madame? 

LA  MAJOR. 
Sans  rançon. 

Me.   ROBERT. 

Ceft  3  morgue ,  bian  dit  \  les  Danfeurs  nous 
la  paieront  en  cabrioles.  Allons,  mesenfans, 
rèjouiflez- vous  d'être  tombés  en  fi  bonnes  mainsj. 
6c  baillez-moi  ici  un  petit  plat  de  votre  mé-^ 
ïicr ,  pour  faire  pafler  mon  chagrin. 


^^ 
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DEUXIEME 

DIVERTISSEMENT, 

UNE  ACTRICE  de  l'Opéra.  N^  4. 

XL  n*efl:  point  de  félicité. 
Sans  la  charmante  liberté. 
Liberté  j  liberté ,  liberté. 

L'oifeau  dans  la  plus  riche  cage. 
Par  la  trifteire  eft  tourmenté: 
11  nous  chante ,  dans  fbn  ramage  i 
11  n'efl  point  de  félicité  > 
Sans  la  charmante  liberté. 
Liberté ,  liberté  ^  liberté. 

Lorfque  Ton  eft  dans  Tefclavage , 
Par  les  plaifirs  cft  on  flatté? 
Non  j  tout  blefîea  rien  ne  foulage  ^ 
On  hait  jufques  à  la  beauté. 
Dans  l'hymen  le  plus  fouhaité 
On  penfe  fouvent  au  veuvage. 
]î  n*e(t  point  de  félicicé^ 
Sans  la  charmante  liberté. 
Liberté  ^  liberté  ^  liberté» 

Pvj 
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ENTRÉE 

De  Danfeurs  de  r  Opéra. 
UN  ETRANGER.  N^  j. 

Des  Amazones,  à  jamais , 

Honorons  la  mémoire; 

Chantons ,  chantons  leur  gloire  j 
Publions  par- tout  leurs  bienfaits. 

CHOEUR, 

Chantons,  chantons  leur  gloire  j 
Publions  par-tout  leurs  bienfaits. 

UN   ETRANGER. 

Pour  relever  l'éclat  de  ce  Sexe  charmant. 
Qui  fait  de  Tunivcrs  le  plus  digne  ornement^ 
Que  chacun  de  nous  s'humilie  j. 
A  notre  honte >  rappelions. 
Dans  tous  les  états  de  la  vie  ^ 
Combien  peu  nous  valons. 

ENTRÉE 

d'Efclaves  qui  fe  réjoiiljfent  d^avoit 
recouvré  la  libertés 
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..■-.Il  I  ■  ■ 

VAUDEVILLE.  N°.  6, 
UNE  AMAZONE. 


D 


ANS  notre  Ifle  on  conduit  fouvent 
Des  Efclaves  de  peu  de  mife  \ 
Et  par  douzaines  on  les  prend», 
Sans  tirer  les  frais  de  la  prife. 
Oh!  que  les  hommes  d'à-préfenc 

Sont  pîetre  marchandifeî 

UNE   ACTRICE  de  Wplréù 

Un  petit  Maître  chantonnant 
Chez  le  5exe  s'impatronife  \ 
Il  promet  toujours  hardiment ^ 
Et  jamais  il  ne  réalife. 
Qh  !  que  les  hommes  d^à-préfent 
Sont  piètre  marchandife  i 

II.  ACTRICE, 

En  amour  un  Gafcon  NormanJ 
Ne  prônoit  que  fa  vaillantife  *, 
Sa  MaitreiTe,  au  m.ême  moment;, 
Chantoit  fur  le  gazon  affife  : 
Chî  que  les  hor  mes  d'n-préfent 
Sont  piecre  marchundiie  i 
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III.  ACTRICE. 

Le  jout  de  la  noce  fouvent 
Femme  croit  mari  qui  fe  prife*. 
Mais  le  lendemain  on  l'entend 
Se  récrier,  avec  furprife: 
Ohl  que  les  hommes  d'à-prcTent 
Sont  pictre  marchandifel 

UNE   JEUNE    ACTRICE. 

Je  veux  avoir  plus  d'un  amant 
Pour  en  décider  fans  méprife: 
Loin  de  blâmer  écourdimenc. 
Je  veux  voir  ,  avant  que  je  difc  : 
Oh  !  que  les  hommes  d'à- prélent 
Sont  piètre  marchandife  I 

ENTRÉE    GÉNÉRALE. 

Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE    m. 


SCENE    PREMIERE. 
LA   GÉNÉRALE,  feule. 


o 


Ciel .'  dans  quelle  trille  {îtuation  me  trou» 
vé-je  aujourd'hui?  Valere^  que  j'avois  fait  dé- 
guifer  en  femme,  vient  d'être  reconnu  3c  ar- 
rêté par  les  Amazones  qui  l'avoient  pris  fur 
mer*,  ^  je  me  vois  obligée  de  faire affembler 
le  Confeil  de  guerre  pour  le  condamner  moi- 
même  félon  la  rigueur  de  nos  Loix.  Ah  !  maU 
heureufe  Angélique  1  verras  tu  périr  un  hom- 
me dont  ton  amour  a  fait  tout  le  crime  î  Que 
dis  je?  un  homme >  dont  les  traits  te  rappel- 
lent fans  ccife  l'image  de  Léandre  que  tu  as 
tant  aimé!  Ah!  Je  ne  pourrai  jamais  confentir 
à  fa  perte!  Je  fais  que  je  puis  lui  faire  grâce» 
après  l'avoir  condamné  :  mais  il  faut  que  quel- 
qu'une de  nos  Amazones  me  la  demande.  Se 
c'eft  ce  qui  m'a  fait  tirer  de  prifon  cette  Julie 
dont  fon  cœur  efl:  épris.  Cruelle  extrémité  ! 
Faut-il  que  j'aie  recours  à  ma  rivales  poux 
fauver  Tingrai;  que  j'aime  I 
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SCENE     IL 

LA  GÉNÉRALE,  MARTON, 

LA    GE'NE'RALE. 

HÉbie„=Tro«pe«e,avez-vousro„népa. 
tout  l'alFemblée  du  Confeil  s 

MARTON. 

Ouï  3  Madame  ^  &:  me  voilà  bientôt  à  la  fin 
de  ma  courfe.  Cependant  je  vous  donne  avis 
qu'on  vient  de  découvrir  une  flotte  inconnue  > 
qui  faifoit  voile  vers  cette  Ifle. 

LA   GFNE'RALE. 

Une  fîotte  inconnue î  Que  pourroit-ce  être? 
Je  vais  donner  ordre  qu'on  j'aille  reconnoître„ 
ôc  faire  redoubler  par  tout  la  Garde.  Cepen- 
dant ne  vous  éloignez  pas,  en  cas  d'alarme. 
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S    C    E    N    E     III. 
M  A  R  T  O  N  ,  feule. 


O 


Uais  !  Notre  Générale  me  parole  bien 
indifférente  fur  la  nouvelle  que  je  lui  apporte! 
Se  la/îeroit-elle  d'avoir  une  Armée  de  femmes 
à  commander?  Cela  fe  pourroit  bien;. car  la 
fubordination  eO:  fou  vent  blefîee  parmi  des 
troupes  qui  n'aiment  pas  l'obéiffance ,  8c  qui 
ne  fauroîent  écouter  fans  répondre.  QLioi  qu'il 
en  foit  5  achevons  de  fonner  rAffemblée  du 
Confeil. 


SCENE     IV. 
MARTON,  CRIS  PIN  en  femmt. 

P    .  C  R  I  S  P  I N  ,  ^  pan. 

J  E  fuis  curieux  de  favoir  ce  que  fîgnifîe  ce 
bruit  de  trompette  que  j'entends  depuis  un 
quart-d'heure.  Si  c'eft  pour  aller  combattre, 
je  fuis  déjà  mort.  Ces  chiennes  d'Amazones 
ne  fauroienc  -  elles  demeurer  un  moment  en 
repos  i 
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MARTON  ,    à  part. 

Voilà  une  plaifante  Amazone!  &  la  Répu- 
blique a  fait-là  une  jolie  acquifîtion! 

CRISPIN,  à  part. 

Voici  la  fonncufe.  ...  à  fon  afpecfl  je  me 
fens  ému  fortement  Mais. . . .  oui  ^  c'eft. . . . 
c'eft  ma  femme  Marton,  Courons  Tembraflcr. 
Mais  5  non  ;  je  vois  qu'elle  ne  me  reconnoîc 
pas  i  profitons  de  Ton  ignorance  pour  favoir 
un  peu  quelle  vie  elle  a  menée  depuis  notre 
réparation.  [Haut.)  Madame,  comme  je  fuis 
une  jeune  Amazone  nouvellement  enrôlée,  je 
prends  la  liberté  de  vous  demander  votre  nom. 

MARTON. 

Je  m'appelle  Tintamarre. 

CRISPIN,  à  part. 

Qu'elle  eft  bien  nommée  !  Sa  marreine  la  coa* 
noi/foit. 

MARTON. 

Et  je  fuis  Trompette  de  la  Générale. 

CRISPIN,^  part. 
On  fait  ici  diltribuer  judicieufement  les  em- 
plois. [Haut,]  C'eft  apparemment  à  caufe  de 
votre  humeur  pacifique  qu'on  vous  a  donné 
cette  charge. 
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M  ART  ON. 

Voulez-vous  que  je  vous  régale  d'une  petite 
fanfare  ?  (  ElU  forme  de  la  trompette.  ) 

C  R  I  S  P  I  N  ,  rarrêunt, 
Qtiartier,  Madame,  quartier*,  je  n'ai  pas  les 
oreilles  iî  belliqueufes  que  vous  :  je  n*ai  été 
bercé  qu'avec  le  Ton  des  mufettes. 

MARTON. 
Fi  !  quel  goût  dépravé  pour  une  Amazone  ! 
Nos  mufettes ,  ici ,  font  les  tambours  \  &c  nos 
brunettes,  les  volées  de  canons. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Pour  moi.  Madame,  je  n'ai  pas  encore  ofé 
regarder  un  canon  en  face. 

MARTON. 
Il  faudra  pourtant  bien  que  vous  vous  ac- 
coutumiez à  leur  phyfionomie,  fî  vous  voulez 
vous  avancer  dans  nos  troupes. 

CRISPIN. 

En   vérité.   Madame  Tintamarre,   je   n'ai 
poinr  d'ambition.  Je  ne  crois  pas  que  je  pui/Te 
jamais  me  pouffer  comme  vous. 
MARTON. 

Vous  avez  pourtant   un   teint   qui   femblc 
avoir  été  enfumé  par  l'artillerie. 
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Je  vous  jure  que  mon  teint  a  toujours  été 
fort  confervé. ...  Mais,  Madame,  vous,,  qui' 
paroifTez  fî  attachée  aux   goûts  de   la  Répu- 
blique ,  n'auriez- vous  point ,  par  excès  de  zelci 
travaillé  à  fa  propagation  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Qu'entendez-vous  par-là  ? 

C  R  I  S  P I  N. 
J'ai  ouï  dire ,  ou  lu  ,  que  les  Amazones  fai- 
foîent  tous  les  ans  des  détachemens  de  fem- 
mes vers  leurs  voifîns ,  pour  y  aller  emprunter 
les  recours  néceflaires  pour  empêcher  leur  I/le 
de  manquer -,  &:  que,  des  fruits  qui  en  reve- 
noient,  elles  gardoient  les  filles  &  renvoyoient 
les  garçons  à  leurs  percs.  Parlez-moi  fîncéremenr, 
Madame  Tintamarre ,  n'avez-vous  jamais  été 
détachée  pour  aller  à  ces  fortes  d'expéditions  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Bon!  ce  que  vous  nous  débitez  là  ne  con- 
cerne qne  les  Amazones  du  tems  pa/Té  :  les 
modernes  agi/Tcnt  d'une  manière  bien  oppofée; 
elles  n'ont  aucun  commerce  avec  les  hommes... 
CRISPIN,  bas. 
Ah!  je  refpire. 

M  A  R  T  O  N. 
Mais  vous  m'arrêtez  ici  trop  long  -  tems  i  = 
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kifTez-moi  exécuter  les  ordres  qui  me  font 
donnés.  (  Elle  fonnc  de  la  trompette,  ) 

C  R  I  S  P  I  N  ,  l'arrêtant. 
Communiquez-moi  vos  ordres,  je  vous  prie. 

MARTON. 
De  faire  afTembler  le  Confeil,  pour  juger 
un  homme  qui  s'eft  déguifc  en  femme, 

C  R  1  S  P  I  N  ,  allarmé. 
Que  lui  fera- 1- on  ? 

MARTON. 
On  lui  cafTera  la  cête,  fimplemenr. 

CRISPIN. 

Ahî  barbare  Marton!  Ali!  malheureux  Crifl 
pin. . . . 

MARTON. 

Crifpin  !  Qu'entends- je  ?  &:  que  vois- je  ?  Oui  \ 
malgré  ce  déguifement,  je  le  reconnois,  c'eft 
lui ,  c'eft  mon  mari. 

CRISPIN,  pleurant. 

Oui,  qui  pafTera  bientôt  fîmplement  par  les 
armes ,  fi  vous  n'avez  pitié  de  lui, 

MARTON. 
Mon  pauvre  Crifpin,  comment  es-tu  débar- 
qué dans  cette  Iflc?  Fais-moi  un  long  récit  d© 
tes  aventures. 
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CRISPIN. 

Il  efl:  bien  tems  de  demander  des  récits, 
quand  il  faut  tout  mettre  en  adion  pour  me 
dérober  à  la  Juftice  de  vos  ciiiennes  d'Ama- 
zones. Allons  donc ,  ma  chère  Madame  Tin- 
tamarre 5  vous  devez  avoir  ici  du  crédit,  vous 
qui  êtes  dans  un  poite  qui  fait  tant  de  bruit *, 
ne  favez-vous  pas  quelque  moyen  pourras 

fauver  1 

M  A  R  T  O  N. 

Oh  i  oui.  Toutes  les  Amazones  ont ,  chacune 
pendant  leur  vie,  le  privilège  de  donner  la 
grâce  à  un  homme  coupable. 

CRISPIN,  riant. 

Ma  chère  Marton  ,  je  compte  fur  votre  pri- 
vilège. 

M  A  R  T  O  N. 

Je  l'ai  employé  une  fois  en  faveur  d'un 
jeune  Officier. 

CRISPIN. 

En  faveur  d'un  jeune  Officier?  Je  fuis  perdu! 
Mais  voyez  parmi  vos  Compagnes  s'il  ncft 
pas  encore  de  privilège  à  concéder. 
MARTON. 

Tous  les  privilèges  font  remplis» 
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CRISPÎN. 

Ne  me  voilà  pas  mal  !  [Bas,)  Ah  coquine! 
iî  je  réchappe  de  ce  danger  ,  tu  me  paieras  le 
jeune  Oiïicier. 

M  A  R  T  O  N. 

Le  fecret  unique  qui  me  refte  pour  te  fouA 
traire  à  la  févérité  de  nos  Loix,  c'eft  de  te  con- 
feiller  doter  promptemcnt  cet  habit  d*Araa« 
zone  èc  de  reprendre  le  tien. 

CRISPIR 
Je  Tai  aufîî  fur  moi. 

M  A  R  T  O  N. 

Et  je  te  ferai  pafler  pour  un  EÇcX^yq  oublié 
dans  la  dernière  revue. 

CRIS  PIN. 

Soit;  je  ne  ferai  pas  long-tems  à  ma  toi- 
lette. 

M  A  R  T  O  N, 

Adieu.  Je  te  quitte,  de  peur  qu'on  ne  nous 
trouve  enfemblc ,  &  que  l'on  ne  me  croye  d'in- 
telligence avec  toi-,  ôc  je  vais  achever  ma 
courfe. 

{  ElU  s* en  va  formant  de  la  trgmpene,  ) 
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SCENE     V. 

C  R  I  S  P  I  N,  fcul. 

Ahî  Madame  Tintamarre,  je  vous  la  garde 
bonne!  Cependant,  fans  elle,  je  n'avois  plus 
de  tête. 

IMH     ' ■ 

SCENE    VI. 

SÊVÈRÏDE,  DEUX  GARDES, 
CRISPIN. 

CRISPIN. 

JVl  Aïs   que  vois  -  je  ?  Ah  !  je  ne  la  porterai 
pas  loin  :  &  voilà  une  ronde  Majore  féminine 
qui  ne  vient  pas  à  moi  dans  un  bon  deffein. 
LA  PREMIERE    GARDE. 

Doucement ,  l'ami  j  il  n'eft  pas  nèceflaire  de 

vous  déshabiller.  Ce  n'ed  pas  de  ce  moment 

qu'on  a  des  foupçons  contre  vous;  &  je  vous 

arrête  de  la  part  de  la  Republique. 

CRISPIN, 

Madame  ,  vous  ne  me  trouvez  déguifc  qu'à 
moitié  -,  on  ne  doit  pas  me  faire  mourir  tout- 

^"^'^^^-  SE'VE'RIDE. 
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S  E'  V  E'  R  I  D  E. 

Vous  direz  vos  raifons  dans  le  Conreil. 

CRIS  P  I  N. 
Mefdames  ,  je    retiens   yoxre  privilège  ,   (î 
quelqu'une  de  vous  ne  Ta  pas  encore  donné. 

S  F  V  E'  R  I  D  E. 
Bon!  bon!  des  privilèges!  Il  n'efl:  pas  mal^ 
de  ums  en  tems,  de  faire  des  exemples.  Gar- 
des 5  qu'on  Temmcne. 

(Les   Gardes  emmènent  Crifp'm.) 


V( 


SCENE      VII. 
SÉVÉRIDE,  feule. 


Oilà  encore  un  plaifant  magot  pour  ofer 
cfpérer  que  quelqu'une  de  nos  Amazones  de- 
mande fa  grâce!  Elles  favent  mieux  garder 
leur  bifque  pour  ne  la  prendre  que  bien  â 
propos.  Mais  voici  l'heure  du  Confeil  ;  allons 
y  prendre  feance. 


«^. 


Tome  IV^  Q^ 


i^i       LES   AMAZONES 


SCENE    VIII. 

\  On  ouvre  une  ferme  ,   &  les  Ama- 
zones paroijfent  ajfemblées.  ) 

LA    GÉNÉRALE,    LA   MAJORj 
S  É  V  È  R I D  E  ,  Plufieurs  Amazones. 

LA   GE'NE'RALE. 

Jd  Raves  Compagnes  de  Bellonne  ,  généreufes 
Amazones  >  vous  favez  le  fiijec  qui  nous  afîem- 
ble  ici.  Un  jeune  homme,  ayant  rencontré  fa 
lîiaiirefre  fur  nos  terres ,  s*efl:  déguifé  en  fem- 
me pour  la  voir  plus  facilement ,  Se  éviter  en 
même  tems  Tefciavage.   Voilà  le  fait ,  c'eft  à 

vous  à  juger. 

LAMAJOR. 

Nous  avons  des  Loix ,  il  faut  les  fuivre. 

SFVFRIDE. 

Je  conclus  à  la  mort. 

P  R  E  M  I  E  R  E  A  M  A  Z  O  N  E. 
Et  moi  de  même. 

SECONDE   AMAZONE. 

'  Et  moi. 

LA   GFNE'RALE. 
Faites  entrer  le  criminel. 
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SCENE    IX. 

LA  GÉNÉRALE,   LE    CONSEILj 
JULIE  en  Amazone. 

S  F  V  E'  R  I  D  E. 

JLrfE  voici. 

LA  GE'NFRALE,  à  JulUi 
Approchez,  quel  eft  votre  nom? 

JULIE. 
Valere. 

LA   G  E' NE' RALE. 

On  vous  accufe  d'avoir  déguifé  votre  SexCi 

JULIE. 
Je  ne  m'en  défends  pas. 

LA  GE'NE'RALE,  ^/^m.V. 
Vous  nous  répondrez,  fans  doute,  que  vous 
ne  favicz  pas  les  Loix  du  Pays  -,  &  vous  rejet- 
terez votre  crime  fur  celle  qui  vous  a  confeiilé 
de  vous  deguifer? 

JULIE. 

Toutes  les  gênes  du  monde  ne  feroient  pas 
capables  de  tirer  de  moi  un  tel  fecret ,  5c',  â 
je  iVai  pu  répondre  à  fes  bontés ,  du  moins  jC 
ne  ternirai  point  fa  gloire. 
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LA    G  E*  N  F  R  A  L  E  ,  alarmée. 
On  dit  que  vous  aimez  Julie  ? 

JULIE. 

Moi,  aimer  Julie!  Elle  qui  caufe  aujourd'hui 

l'infortune  de  Valere,  &:  qui  l'expofe....  {,  A 

part,)  Mais  je  me  trahis  moi-même.  [Haut.) 

Faites-ijioi  périr  j  e*efl  tout  ce  que  je  demande, 

LA   GE'NE'KALE. 

Faites  entrer  Julie. 

4^   ■  H 

SCENE    X. 

LA   GÉNÉRALE,  LE    CONSEIL, 
yALERE  &  JULIE  en  Amazones. 

SFVFRIDE. 

JLa  voila. 

LA    G  E' NE' RALE, ^  Vakre. 

Amazone ,  avancez.  Connoi/Tez-vous  Valerç  ? 

V  A  L  E  R  E. 
Comme  moi-même. 

LA   GE'NFRALE. 
L'aimeZ'-vous  ? 

VALERE.  # 

Non* 
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LA   GFNE'RALE. 
Vous  n'aimeriez   point  Valere  ?   Seroit-il 
pofTible  ? 

VALERE. 

Non  a  je  n'aime ,  je  n'adore  que  Julie. 

LA  GFNE'RALE. 

Comment  !  Vous  êtes  amourcufe  de  vous*^ 
même  ? 

L  A   M  A  J  O  R. 

Elle  n'eft  pas  la  feule. 

LA   GE'NE'RALE. 

Je  croyois  pourtant  Valere  Tobjet  de  tous 

vos  vœux, 

VALERE. 

J*ert:ime  Ci  peu  Valere,  que  je  vous  demande 

fa  mort. 

LA  GFNPRALE. 

Elle  n'eft  pas  éloignée  ,  puifqu  il  eft  déjà 
condamné.  Mais  je  vous  avouerai  que  j'attcn- 
dois  plus  de  génèrofué  de  votre  part-,  je  vous 
aurois  accorde  fa  grâce  5  fi  vous  me  l'aviez  de- 
mandée. 

VALERE. 

Hé!  quand  Valere  perd  tout  ce  qu'il  aime, 
qu'a-t-il  befoin  de  la  vie? 

LA   GE'NE'RALE,  -^  Julie. 
Valere  I  font-ce  vos  fentimens? 
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V  A  L  E  R  E. 

Oui,  Madame  \  de  je  vous  avouerai..,. 

LA    GFNE'RALE. 

Ce  n'eft  pas  à  vous  que  je  parle  j  c*eft  à 
Valere. 

VALERE. 

Qîoi  !  Madame ,  eft-il  poiTible  que  vous 
puiflîez  erre  fî  long-tems  dans  Terreur?  &  que 
vous  ne  connoiiîlez  pas  que  je  fuis  Valere,  & 
Madame,  Julie  ? 

LA    GE'NE'RALE. 

Quoi!  Vous  voulez  encore  m'en  impoferl 

LA   MAJOR. 

Eh!  parbleu,  Madame  la  Générale,  c'ed 
vous  qui  vous  abufcz  vous  même.  Je  vois  bien 
que  je  m'y  connois  mieux  que  vous.  Tenez, 
voilà  fûrement  Valcrc ,  de  voila  Julie.  Les 
Majors  ne  fe  trompent  pas  en  hommes. 

LA    GE'NE'RALE. 
Seroit-il  poiïible?  Ah  1  que  je  fuis  confufe 
d'une  telle  méprife! 

LA    MAJOR. 
Ce  qui  m'étonne  le  plus ,  c'eft  de  voir  qu*un 
Confeil    aufli  éclairé   ait  pu  ii  long-tems  s'y 
méprendre» 
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LA    GE'NE'RALE. 

Hé  bienl  Mefdames,  que  ferons-nous  à  tout 
ceci?  Recommencerons-nousla  procédure  con- 
tre  le  véritable  Vaicre? 

LA  MAJOR. 

Ma  foi!  ce  feroit  dommage.  Son  intrépidité 
m^a  charmée-,  j'aime  les  braves  gens. 


SCENE    XI. 

LA   GÉNÉRALE,  LE   CONSEIL, 

VALERE  &  JULIE  habillés  en  Ama- 
zones,  CRIS  PIN    à  moitié  habillé  en 

Amazone, 

SE'VFRIDE. 

M  Efdaraes ,  voici  encore  un  coupable  du 
même  crime  -,  un  homme  qui  s'étoit  aulTi  dé- 
guifé  en  femme. 

LA   MAJOR. 

.     Dieu  me  damne,  voilà  une  bonne  figure! 

oh  !  Ton  procès  efl  tout  fait  à  celui-là. 

C  R  1  S  P  1  N  ,  en  tremblant. 

Serviteur  à  toute  l'honorable  Compagnie. 

Mefdaraes ,  vous  voyez  un  pauvre  diable  qui 

a  towjours  eu  tant  de  vénération  pour  voae 

O  i7 
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Sexe,  qu'il  a  fouhaitè  mille  fois  d'être  fem- 
me j  mais,  ne  pouvant  y  parvenir,  il  a  tâché 
de  pouvoir  vous  re/Tembler  du  moins  par  quel- 
que endroit  j  6c  c'efl  ce  qui  m'a  fart  prendre 

cet  habit. 

LA   GE'NE'RALE. 

Qui  es-tu  ? 

C  R  I  S  P 1 N. 

Je  me  nomme  Crifpin ,  valet  du  Seigneur 
Valere ,  &  mari  de  Madame  Tintamarre. 

LA    GENERALE. 
Comment!  ta   femme  eft  au  ferviçe  de  la 
République? 

CRISPIN. 

Oui,  Madame-,  c'eft  elle  qui  a  Thonneuf 
de  trompetter  pour  vous» 

LA  GE'NFRALE. 
Et  tu  venois  ici ,  fans  doute ,  dans  le  defîeift 
de  nous  enlever  ta  femme? 

CRISPIN. 

Oh  !  point ,   je  vous  aflure  -,  &  j*en  aurois 

dix  de  fon  humeur  que  je  vous   pricrois  de 

les  garder  toutes. 

LA    MAJOR. 

Mefdames  ,  voilà  deux  coupables  du  même 
crime  j  il  n'en  faut  faire  périr  qu'un  ,  &:  faire 
grâce  à  l'autre.  Voyons ,  à  la  pluralité  dej 
voix ,  lequel  nous  ferons  mourir, 
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C  R  I  S  P  1  N. 

Ah!  ce  fera  moi  fans  doute-,  &:  je  n'aurai 
pas  une  voix  en  ma  faveur. 

LA    MAJOR. 
Que  fais- ru? 

CRI  S  PIN. 

C'cft   que ,   dans  mon  Pays ,  lorf^tle  deut 

femmes  plaident  l'une  contre  l'autie,  la  plus 

jolie  efl  toujours  fûre  de  gagner  fon  procès, 

LA    GFNE'RALE. 

Ce  n'eft  pas  ici  de  même. 

C  R  I S  P  I  N. 
Non  5  quand  il  s'agit  de  juger  des  femmes. 
Tenez,  Mefdames,  pour  qu'il  n'y  ait  point  de 
tricherie,  qu'on  nous  fafle  tirer  à  la  courte- 
paille. 

SCENE    XII. 

Me.  ROBERT,  LA   GÉNÉRALE^ 

LES   ACTEURS  de  la  Scène 

précédente. 

Me.   ROBERT. 

JtVH!  palfangué,  Mefdames,  voilà  de  belles 
affaires!  Tout  cft  perdu  ,  fongez  à  vous.  Une 
armée  de  jeunes  gens  de  toutes  Nations  vient 
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de  taire  une  defcenue  dans  votre  Ifle,  fans  que 
lei  Amazones  de  Garde  aient  ofé  leulement 
fc  mettre  en  défenfe. 

LA   GE'NE'RALE. 

Ah!  qu'entends- je?  Mefdames,  furpendons 
le  jugement  de  ces  criminels ,  ik  courons  vue 
aux  armes.  Faites  Tonner  par  tout  l'alarme. 
Battez,  tambours*,  Tonnez,  trompettes. 


SCENE    XIII. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente, 
MARTON.    ' 


B 


M  A  R  T  O  N. 


0  N  !  Madame ,  il  efl:  bien  tems,  à  l'appro- 
che de  cette  armée  qui  porte  pour  étendard 
un  Amour  triomphant  entouré  de  cœurs  per- 
cés de  flèches!  Les  trois  quarts  de  vos  Amazo- 
nes ont  déjà  défercé  ,  &:  fe  font  allées  rendre 
prifonnieres  de  guerre. 

LA   MAJOR. 

Ah  ,  tête  !  ah ,  ventre  !  ah ,  mort  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Hél  Madame  la  Major,  ne  jurez  pas  tant  J 
^  fongez,  vous-même  p  à  vous  rendre. 
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LA   MAJOR. 

Moi,  me  rendre  fans  combattre!  Oh!  les 
ennemis  verront  que  je  ne  me  rends  pas  fi  ai- 
fcmenr. 


SCENE    XIV. 

LES  ACTEURS  de  la  Scène  précédente  jj 
N  Ê  R  I  N  E. 


R 


N  E  R  I  N  E. 


A/Turez-vouSî  Mefdames;  l'armée  ennemie 
que  je  viens  de  reconnoître,  n'eft  compofée 
que  de  jeunes  amans  raiTemblés  de  toutes  parts, 
qui  viennent  ici  réclamer  leurs  Maitrefîes;  êc 
leurs  intentions  font  fî  bonnes,  qu'avant  que 
de  répandre  du  fang,  ils  vous  envoient  un 
Député  pour  vous  faire  des  propolîtions  de 
paix. 

Me.  R  O  B  E  R  T. 

Allons,  morgue  ;  ça  efl:  bien  naturel. 

LA    GFNE'RALE. 

I''   Où  eîl  ce  Député  ?  Meiciames ,  il  le  faut 
écouter. 


CLvj 
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SCENE  XV.  ET  DERNIERE. 

LÉANDRE,  LA  GÉNÉRALE,  LE 
CONSEIL,  Me.  ROBERT,  JULIE, 
VALERE,  MARTON,  NÉRINE, 
CRISPIN. 

N  E  R  I N  E. 

Le  voici  qus  j'ai  conduit  moi-même  juft- 
qu'ici. 

LA    G  E'  N  E'  R  A  L  E ,  ^  f^r/,  &  mettant  U 
main  devant  fin  vifige» 

Que  vois-je  ? 

LA   MAJOR. 
Qu*avez-vous  donc ,  Madame  la  Générale  ? 
Eft'Ce  que  vous  vous  trouvez  mal  ? 

LEANDRE. 

Illuflres  Amazones ,  une  armée  triomphante» 
conduite  ici  fous  les  étendards  de  l'Amour, 
bien  loin  de  vouloir  abufer  de  fa  vidloire, 
vient  vous  demander  des  fers.  Oui,  Mefda- 
mes,  à  rarpe(5l  de  tant  de  beautés,  les  vain- 
queurs fe  confeflent  vaincus,  Se  ne  veulent  op- 
pofer  à  vos  armes  redoutables  que  des  foupirs. 
Je  parle  au  nom  de  ceux  qui  m'onç  dépuîé 
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vers  vous  i  car ,  pour  moi  -,  j'avouerai  qu'après 
la  perte  que  j'ai  faite  du  plus  digne  objet  qui 
fût  jamais  fous  les  Cieux  ,  je  ne  puis  avoir 
déformais  que  de  Teflime  pour  toutes  les  au- 
tres i  6c  fi  je  perds  l'efpoir  de  retrouver  parmi 
vous  ma  chère  Angélique,  que  je  cherche  de- 
puis fi  long-tems ,  ces  lieux  feront  bientôt  ar« 
rofés  de  mon  fang. 

LA  G  E*  NE' RALE,  ou  Angélique,  fe  dei 
couvrant. 
Ah  i  Léandre  I 

L  E'  A  N  D  R  E. 

Qu'entends-je?  Que  vois- je?  c'eftellemêmel 
Je  fuis  fi  tranfporté,  que  je  ne  puis  parler. 
C  R  I  S  P  I  N  5  ôtant  fort  cotillon. 
Vivat,  Voilà  toute  la  procédute  au  néant. 

Me.  ROBERT. 
Comment,  morgue  !  Ma  veuve  a  des  culottes! 

CRISPIN. 
Oui,  mon  cher  ami.  Peu  s'en  eft  fallu  que 
Madame  Tintamarre  n'ait  été  veuve  de  moi. 
LA    M  A]  OR. 
Que  veut  dire  ceci.  Madame  la  Généralel 
Il  me  femble  que  vous  molliffez  ? 

LA    GFNE'RALE. 

Je  retrouve  Léandre  *,  je  ne  fuis  plus  à  moi- 
même. 
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L  F  A  N  D  R  E. 

Ah  3  belle  Angélique  î 

JULIE. 

Ah,  Valere! 

C  R  I  S  P I  N. 

Ah,  Marron! 

M  A  R  T  O  N. 
Ah,  Crifpinl 

LA   MAJOR. 

Hé  quoi  !  Je  n'entends  de  tous  côtés  que 
des  foupirs.  Quelle  foiblc/Te!  Ainfi  donc  la  Ré- 
publique ne  vit  plus  qu'en  moi.  Mais  je  me 
fcns  encore  afîez  de  vigueur  pour  en  foutenir, 
moi  feule,  tous  les  droits.  Ohl  çà ,  Moniieur 
le  Député  5  capitulons  un  peu  enfemble. 

L  E'  A  N  D  R  E. 

Vous  pouvez  nous  dicfter  des  loix  ;  toute 
notre  armée  eft  prête  d'y  foufcrire ,  &:  n'a  point 
d'autre  ambition  que  de  vivre  avec  vous  dans 
une  amoureufe  union ,  que  rien  ne  pourra  ja- 
mais troubler. 

C  R  I  S  P  I  N. 

Ma  foi.  Madame  la  Major,  il  faut  fe  ren# 
dre  à  cela.  Heureufement  j'ai  fur  moi  de  l'en- 
cxe  &  du  papier ,  &  je  vais  écrire  les  articles 
de  la  capitulation. 
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LA    MAJOR. 

Non ,  non  -,  avec  moi  la  parole  vaut  le  jeu. 
Primo.  Point  de  âibordination  entre  le  mari 
&  la  femme. 

L  F  A  N  D  R  E. 
Accordé. 

LA    MAJOR. 
Secundo,  Les  femmes  pourront  étudier,  avoir 
leurs  Collèges  6c  leurs  Univerfités,  ôc  parler 
Grec  &  Latin. 

LFANDRE. 
Accordé. 

Me.  ROBERT. 

Tatigué,  que  j'allons  voir^'de  Docfleurs  fé- 
minins ! 

LA   MAJOR. 

Tenîb.  Elles  pourront  commander  les  armées, 
^  nfpirer  aux  Charges  les  plus  importantes  de 
la  Juitice  ôc  de  la  Finance. 

LE'ANDRE. 
Accordé. 

LA   MAJOR. 

Ultîmb.  Nous  voulons  qu'il  Toit  au/îî  honteux 
pour  les  hommes  de  trahir  la  foi  conjugale, 
qu'il  l'a  été  jufqu'ici  pour  les  femmes  j  ôc  que 
ces  MefTieurs  ne  fe  faffent  pas  une  gloire  d'une 
^(5lion  dont  ils  nous  font  un  crime» 
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GRISPIN. 

Diantre!  Voilà  un  î.rticle  que  les  Dames  ont 
fouvent  mis  fur  le  tapis  j  &:  je  crains  qu'il  ne 
ibit  encore  débattu. 

LE' AND  RE. 

Non  >  non  ;  nous  accordons  tout. 

LA   MAJOR. 

A  ces  conditions  vos  troupes  peuvent  entrer 
ici  >  tambour  battant ,  mèche  allumée. 


«f  V 
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DIVERTISSEMENT, 

MARCHE  D'AMANS. 

UN   AMANT.  N^7. 

X  Ambour  battant,  mèche  allumée  if 
Une  belle  mené  un  amant. 
Tant  qu'elle  n'eft  point  animée 
Du  feu  qui  caufe  Ton  tourment  j 
Mais,  d'abord  qu'elle  cft  enflammée? 
Soudain,  par  un  jufte  retour. 
Le  galant  la  mené  à  Ton  tour 
Tambour  battant,  mèche  allumée» 

ENTRÉE. 
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I.    VAUDEVILLE. 

UN   AMANT.   N^  8. 

X  Erminons  enfin  nos  alarmes  : 
Goûtons  les  momens  pleins  de  charmes , 
Que  nous  aflure  un  lî  beau  jour. 
Que  la  paix  règne  fur  la  terre  j 
Rendons  en  grâces  à  l'Amour, 
Qui  vient  de  terminer  la  guerre. 
Relon  ton  pion,  toure  loure, 

ToLjre  loure  lirette  : 

Sonnez ,  trompette  *, 

Battez  5  tambour. 

UNE  AMAZONE. 

L'Efpagnol  difcret ,  quand  il  aime  ^ 
Voudroit  Te  cacher  à  lui-même 
Le  tendre  fecret  de  Ton  cœur. 
Le  François  5  épris  d'une  belle. 
N'en  e(l  pas  plutôt  le  vainqueur. 
Qu'il  court  publier  la  nouvelle. 
Relon  ton  pion,  toure  loure, 

Toure  loure  lirette  : 

Sonnez  trompette  j 

Battez,  tambour. 
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II.    VAUDEVILLE. 
F  I  N  E  T  T  E.    N^  9. 

A-rfOrfque  le  Sexe  féminin 
Querelle  avec  Je  mafculin , 
La  paix  eft  facile  à  conclure  : 
En  les  faifant  changer  de  ton , 
UAmour,  qui  fait  la  tablature. 
Les  met  bientôt  à  l'unlifon. 
La  fillette 
Efl  faire 

Pour  le  garçon; 

Minon,  minette  j 

Et  le  garçon 

Pour  la  niletîe; 

Minette,  minon. 

Frère  Philippe,  faux  prudent. 
Fait  croire  en  vain  à  (on  enfant 
Que  fille  jolie  eft  une  oie  : 
L'adolefcent,  tout  fot  qu'il  e{l> 
En  la  voyant?  pâme  de  joie; 
Ceft  le  feul  oifeau  qui  lui  plaît. 

La  fillette 

Eft  faite 
Pour  le  garçon  3 
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Minon,  minette  j 
Et  le  garçon 
Pour  la  ailette  ^ 
Minette,  mmon. 

En  vain  la  févere  maman , 
Du  devoir  fâcheux  rrucliemenc. 
Du  matin  au  foir  moralife. 
Car,  tandis  qu'elle  prêche,  hélas J 
Le  tendron  qu'elle  tyrannife, 
ÂKqz  fouvcnt  chante  tout  bas; 
La  fillette 
Eft  faite 

Pour  le  garçon  5 

M  in  on  ,  minette; 

Et  le  garçon 

Pour  la  fillette  ; 

Minette ,  minon. 

Un  jour  certain  grave  Avocat ,' 
A  Ton  époufe ,  fans  éclat , 
Confeilloit  de  fuir  le  fcandale  : 
Il  touîfa,  quand  il  eut  tout  die. 
A  fa  trifte  mercuriale 
Sa  femme  gaiement  répondit: 

La  fillette 

Eft  faite 
Pour  le  garçon  i 
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Minon ,  minette  j 
£t  le  garçon 
Pour  la  fillette; 
Minette ,  minon. 

Un  jour  le  vigneron  Lucas  » 
Tenant  en  main  Ton  ëchalas , 
Se  promenoit  fous  une  treille  ; 
Il  trouva  la  jeune  Fanchon  j 
Il  s'en  fut  lui  dire  à  l'oreille: 
Ne  lanternez  plus,  mon  bouchons 
^        La  fillett.e 
Eft  faite 

Pour  le  garçon  i 

Minon ,  minette; 

Et  le  garçon, 

Pour  la  fillette  ; 

Mitiette ,  minon. 

Quoi!  tou'ours  d'un  air  d'Opéra 
La  fade  Tircis  m'ennuiera  ! 
Il  ne  fort  point  de  la  brunette. 
Vive  Colin!  j'aime  le  ton 
Qu'incefTamment  il  me  répète  \ 
11  ne  fait  que  cette  chanfqn  : 
La  fillette 
£ft  faite 
four  le  garçon  ; 
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NHnon,  minette  j 
Et  le  garçon 
Pour  ia  fillette-, 
Minette,  minon. 

Vainement  mon  Maître  à  chanter 
Les  Cantates  vient  me  vanter , 
Et  fur  leur  prix  aime  à  s'étendre  -, 
Je  n'entends  rien  à  fa  leçon. 
Jamais  je  n^e  faurai  comprendre 
Que  le  goût  de  cette  chanfon; 
La  fillette 
Efl:  faite 

Pour  le  garçon  *, 

Minon  ,  minette  j 

Et  le  garçon 

Pour  la  fillette  y 

Minette,  minon , 

CLORINDE. 

J'entends  prôner  que  les  amans 
TrahifTcnt  par  fois  leurs  fermens. 
Quand  leur  cœur  a  ce  qu'il  defîr-e  î 
11  faut  les  craindre,  me  dit-on*, 
Mais,  quoi  que  l'on  en  puiiTe  dire. 
Je  veux  voir  fi  l'on  a  raifon. 

La  fillette 

Eft  faire 
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Pour  le  garçon  ; 
Minon ,  minette  -, 
Et  le  garçon 
Pour  la  fillette; 
Minette ,  minon. 

Me.   TINTAMARRE. 

A  préfent  que  le  fénainin 
S'accorde  avec  le  mafculin, 
Chez  TAmour  on  verra  la  prefïè. 
J'irai  dans  chaque  carrefour  , 
Rafîlrmblant  toute  la  Jeuneire> 
Publier  au  fof»  du  tambour  : 
La  fillette 
Eft  faite 

Pour  le  garçon  ; 

Minon  ,  minette  -, 

Et  le  garçon 

Pour  la  fillette-, 

Minette  5  minon. 

AU  PARTERRE. 

MefTieurs,  nos  foins  8c  nos  cîc/îrs 
ÎSI 'ont  pour  objet  que  vos  plaifîrs, 
Ceft  tout  ce  qui  nous  intérefTe  : 
PuiiTe  le  Parterre  content , 
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Loin  de  critiquer  notre  Pièce, 
S'en  aller  fouper  en  chantant; 
La  fillette 
Efl:  faite 
Pour  le  garçon; 
Minon ,  minette  j 
Et  le  garçon 
Pour  la  f.lette  ; 
JN^inette,  minon^ 

F  I  N. 
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puiflTc  and   •    t§r.        Ah  î    - 
Riij 
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ilÉlilÉigÉi 


tutiz:: 

Ta-gré  -  a  -  ble  Fo  .  li   .   c  ! 


La  folie,  ZniZ  ^  ,        - 

Ah  !      je  fcDS  A  -  pol  -  Ion 


--î^zzpz-zpzrzrz: 


Qui  de  .  jà  m'in-  fpire> 


J'enîens    le 
fon>        De  fà.     Ly  •  re,  ]y  ►re,   îyrc , 

ly     -    re  J*cntcns   îe    foa  De  ion  vio  » 

5^_e< 1 — d — d — @ P^XPZ, 

îou.  Quelle    plai  •  fante  i  -  dét 


z.^zz.5it:z^zi:z£±z4z^zhzzitz 


en.  ce    100 -ment  me 


ftappc 


Elle    ciî    nouvelle  >cMe    rc  -ul  -  iî  - 


Comédie. 


34Î 


-_-_ ^_i     L_ ^.^— 


0~. 


Ah  !         ah  ! 


ah  !  ah  !  ah  t 


?zFzzï~"F~~P^ 


-r— ï/9- 


ah!  ahî..jc  la       tiens  •  .  .  •  mais    noup 
cl  -  le    m'é  -  chappe.       J'y    fuis   ca 


fin  •  .  •  .  non>  ce  n'efl  pas  ce 


la. 


-^ 


z=zi^z^zEizjbi^ii==izzsi=rpE 
z5z-z?zz^iEzzzz^^z^z^Ë 

El  -  le    f e    -  vieat  >     je    la    f a  » 


tfap«pe>   BcQu    •     tcz,    la     voï  - 


là. 


S4^ 


Vaudeville* 


Damjs  ,  pour      groffir  Ion  trcfof , 


"'"^-^iiiiiïli 


^•tit^ 


Vouloit  changer  le  cuivre  en  or  >  Il  a  paf 


fé  toute  fa 

-3? 1- 


W- ~;;r 


MZiZ 


vie    A  s'in  -  lirai  -redans 


g^i^E^sÊiïlip 


la  Chi  -mie,  Que  lui  ref  -    te-t-il  à  pré 


-«-rr-Se^- 


fentîll  nourrit  -    fa    femme  de  vent,  I! 


2    ven-da  fa    cot-te.    EtplaDipIan>plaB# 


.^ >^ . :^>^ 


t 

Flace  au     Régi    -  ment  De    la    Ca  -  lot- 
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N^  6, 


=^r3He±:z'frF^= 


— m- — P— s- 


-^--A 


:=?=t-^^ 


tEtE=à:£iE 


Ah! que  le 


Bal      a     des 


\z-çrjzwzgz^zz 


:& 


plaifirs  charmans!  Soas  diffé  -rens  dégnife 


mens  On  s'enga  -  ge ,  Onfc    dé  •  gage  A 


tous    mo  •  mens  :  Tendres  A  •  mans  »    Que 
tous  fe  .  rîcz  çontcns ,  Si  daes  tout  ce 


ba  •  di    -    na  -  ge,  Les  Belles  du 

tems  )      Ne    dé  -  gui  -  foient  que  leur  vi  « 

crr: 


fa        -     ge. 


344'         Premier  Vaudeville. 


t~5^ 


Clitandre  eft      fagc  autant 

:ï~rrr2zp*~ri:zg::rrz'^"zz&j::rit:ii:z 

qu'on    le      peut       é    -    tre ,  Quand  d'à- 


— ] ■^i'^- 


'-^ 


m^mmmM 


belle    il  de  -  vîeat  a    -  mou- 


feux  :    Mais  auffî 


tôt    qu'il  eft 


■5^- 


^zii:Jl 


r±=Sri 


::^;: 


ss 


A-  xnant    hea  -  tcux,         Le  Mafque 

-M 


Iliiilipii 


tombe,  on  voit  le 

mmm 


pe  -  tit  .  Ma!  - 


tre. 
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N°.  8.  &ÉiEïâEtEi"~*EiÈE 

Qnand    un     Berger  de  bonne 


grâce,  Vient  me  dc-mander  un baifer ,  Faut 


il    le    re  •  fa  -  fer  ?  Ah  !  pour  un  baifer 


^ip^£îÊ3f£iÊS=fÊ 


paf      -      fe  :    Mais    s'il    venoit ,    tout- 


ci,    tout-ça,    Br édi,    bré    -    da,  D'u  - 


ne  main    in    -  dif 


cret    -  te,    Le 


^_|3âS^iïi 


ver    ma    Co  -  le  •  rette ,      Al  -  te 


-i/jyu- 


m 


34<5  AIRS  DE  LA  Françoise  Italienne  , 


Un  Vhetien, 

N^.  0. 


No  n,  non ,  ce  n'cft  que  dans  la  jcn« 


nèfle    Que  Ton  doit  fui  -  vr«       les     a  - 


— P L.  ^ — «»., 


->t: 


meurs;  S  dr  nos  vieux  jours    Ils    nous 


• -^ 

trompent    fans 


rompre r^  ^^ 


cefîc  :  Suivons    Bac  • 


_^ f^ ,® ^^ r-®-^ -|*-| 


chns ,  lâilTons    -  là    la    ten-dreffe,       Il 


^ïm^mm 


cft    de    veil  -  îeflc    L'a  -  ni-quefccours. 


Non,non,  ce  n'eli  que  dans^la  jeu  •  nef  -  fc> 

,^m^^Z. 


&iIM^mâWM 


Que  Ton  doit  fui    -  vre      Ici    Amours 


N^.  10. 


Comédie. 


S4? 


N".  II.  Sa: 


( i ^ L 

Je    mets  au 


baa 


:4:: 


-^vj «i^— . 


I©- 


de    la      re.   -    que  -te,  Amoure.ufe,  hon- 

:zzrz^;;t~--^— ::^::-t=^^^': 
ne  -  te ,  D'un  Galand  de. 


bonne    fa  - 


fe 


c:— zzzprzq=p-ç=rp-r_r== 


EsEP^zÈÈ 


z=:^ztzt-±=c=qri:4==P=tt 

çon,  Bon:  Mais  à        cel  -  le  que  me  pré- 


:zzpzzidzzpzzz^-_i  zqtzzzzLzz^zz 


fen  •te^p'qne.    -^  main tçcm  -  blantc 


MZMZZfZ^Z^-^^ 


Un  veicl.  *  lard  froid  fit    languif    -    fant , 


Né    -    mu 


,  Toms  IF* 


84« 


VAUBaViLLK. 


îs<'.  12.  :^£=!EjEg££=^;gÊ 


Dans  tous  les 

^^. 


diffé  - 


rens  é      •    tats ,  Que  rbn  rcn    -    contre 

^liiiiiiliiii 

d'embarras  !  Quand  à  tout  le  monde  on  veu 
plairc.  Dcpms  le  matin  jufqu'au 


folr ,  t*un  le  veut    blanc ,  &  l'autre 


-K^ 


noir.  Comment      fai  - 


rc? 
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'^   -  _  PS  ■ 

x:z\zr. 

Viens  doux  Sommeil ,  appai    -   fer 


i5?Ê=ËË^iîiÈ^=iïigEÊâ 


la    mi    -  graine D*an ChafTeur  a  -  mou- 


reax,qui  (e    jette  en  t«»      bras, Hé  -  las! 

hé  -  las ,    hé    -  las  >  Il        elt    fi    las , 


!:îxz^^zzzripzi^^'zrqzz!!!i:5Z^!!: 
^zz?z3zâzzb±i^zztzSz, 


-E=!'E?±S5EEi 

filas,    fi      las,  Qu'à  rendormir  tu  n'auras 

3FiE?EE^E5E2T?E|É=fe^fe^§^:-! 


pas,  tu  n'auras  pas  grande    pei    -   kcj,  Il 


^îiiiÊiirilliii 


efl    fi  las  ,  fi  las,  fi    las^  Qu'à  l'endormir  tu 


ÉÈÈËËll 


n'auras  pas,tu  n'auras  pas  grande  pei  •  ne. 


350    AIRS  DE  LA  Chasse  du  Cerf, 

XéS  Sommeil. 


Que  tout  garde  un  profond  t 


.§^- ^f^ , ^-^ --— ; 


— I — iS — ^^ 


lence,         Vents, 

^fz: — rg — c ^L-_c_v,— -^-1 — s^.iï.h'"*' 

RuilTeaux,  cou-Icz 


ceiTez  de    fouf- 


fier, 

■n — ! — l^.=*^n 


iîngSiilÈiiSiS 


fans  vi  -  o    -    lence ,  Zaco- 


d: 


SS^SEÉ^ÊêËEËËiÊS 


rin      va    ron  -  fier. 

:  — 1 ^.—,^-4- — 


S?plpSS 


VI— 

Ruifleaux ,  cou 

1=1 


lez 


•  fans  vi  •  o  -  lence 


Zacorîft 


:tz:u=:i:tz:irt=:ctd::i:: 


va  ron -fier 


Zacorin 


'^^mê 


va    ron    -    fier. 


N\  3- 
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Rêves    bonf  -  fons,  Comique»» 


'■^triizS^fen^ 


t 


fonges,  AccoQ  -  rez  ,  accourez,  accou- 


riÊ£^figÊ^^Ë^ËpF| 


rez  ,    Volez    -    - 


3ÉiEë35:PEtEî~?ES$3d 


trdrrttd; 


:iz^f 


en    ces  lieux.  Pas  vos  agré^ 


a    -    blés  men  •  fon -gcs, Rendez  Zaco  - 
rin  heureux ,  Par  vos  agré  -  a  .  -  blés  mcn» 


fon  -  ges.  Fiâtes 


ies       d«  -  fifft 


5ÊI:?aEpîEœ%=gî^5^~- 

aîaoureux  ^  fcs  de  -  fir»     amou  -  reux» 


352     AIRS  DE  LA  Chasse  DU  Cerf- 


IM^  4' 


zfztz^:^zzzz^^zz^ 


u=k 


E~z:S:;  z±:zwzzéz:^rz[-:zzt'S. 

Za-  co    -  rin,  je 

,^sLd ■**,^ 1 ^1 U_! 1 1 — »v.| vi ^1 — I 

fuis  Lu  -  ci  -  nette ,  Je    cède  en- 


Si  mes  fa  - 

, — -fi^-^ 


fin    à         tes  lou  -  pirs , 
vcurs      font      tes        plai      •      firs , 
Je         les      pro  -  digae,    je      les 

hzz-:!.zzzSzzn.zzzzzzz-izzzz:^zzzzc 

.^^^^^ l: s^u-Si — l:~k^u — u 

jet  •  te,  Au    de    -    vant  de 


bE± 


iË3ËgÊEgÊËlÊ^r== 


tes    de  -  firs. 
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"^"iS-N."' ^ r — «i'+ ^ 


Q_uerAiEour    &  les    plai- 

firs  5  Font  tous  les  jours  de  mifé    -    ra  -*^  blés 


—A — —i- 


V 
pleurs  aux  amon  -  reux  ion  - 

=-3EEzEçER^^E3!^=^Fti=HT= 


Aux  tendres 


z^: 


pirs    foy  •  ons      inex-o 


ra  - 


rçr^a^^ — z — ---'-,— tSzF^z 

— 1^ 1 — j — ^-1 — t—  -G-^l — Ui —  V  _J 


^^^i^S^^^-5É 


Vi  S' 


blés.  Epargnons    rousdes  triftei    re  -  pen 


msm?:^îsm 


tirs>  De  nos  fo. 


rêt^    les  JSÎonftres  effroy- 


^Ez3EdEzbzz?zzPzzffizE5iZâzz{zz 
^zîz_z^z^Ezs£zsFÏ4^P~t:~— - 


ables  Sont  moins  rédou 


tables  Que  l'A 


^Eg|^EgZ=ÇEÉpHÎ 


xnour  &       Tes        plai  -  ûth 
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L* Amour  n*en  teut  qu'à  notre  honneur* 


'i — 1 M^ 

Soyons  toujours  en  crainte  D'entrer  dans  fonctti 
ceinte  ,  E  -  vi  -  tons  ce  cruel  Chaficur  , 


=gEp=5giÊgi5!'ii3 


I  Si 

Julqu'à  notre  dé    -    faite,       Acors    & 


iiifs-^itsii^Ëî 


crif  il  nous  ponrfuît.  Mais  la  chaffe      hï  -  te  y 


Notre    cosoraus  abois  ré  -  doit ,  Sonven 


a    s'en    tit    Bt     lonne    auffi  -  tôt  la  r«- 


— 1- 


■fc> — I- — » 


:HEE3l9£-£Ei=EEr=:[ 


tiai 


te. 


Comédie. 
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•N°.  7. 


-'^3 


-.É=s=i= 


En  vainmon.  cœar    vers    la 


Je    ne 


_\ L_- — 


ten-drefTe    pan    -    cbe, 


veux  point  jou    -    cr    a  -  vcc  rAmour, 


-H- 


:-rtZ"1-=ir-— 1: 


Quand  on    y  perd,  on       y        perd 


-h- 


fans      re       -      tour,  Quand  on    y 


gagne  .  il        prend  bien    fa       re  - 


(zizzêi: 


m 


-t'-'     ,.--  - 


vanche, 


556  Vaudeville^ 


a— L-»- 


r 


iji 


Tontes    les  Nymphes  de  Di-ane 


Me  regardoicnt  comme  un  profane  ,  Mes 


-^-:N~N 


:iN-- 


rPEîEiEF. 


-^^i» 


traits  leur  ont  livré  Taffaut,  Tayaut ,  tayaut,  tay-  : 

■   -ant^tayaut.  Mais  loin  dç  gémir  de  leurs  peîncSjLeuf 

Si  Si  «      f  • 

cœur  trop  farouche  adou  -ci.  Se  plaint  en* 

cor  portant  mes  chaînes^  D'avoiré  -  té  trop 


2^œ 


:=^-e=^f!r3^ 


^ 


:-EÊESE 


.__[_Su_--i_L,_._ — se:  .Si- 
tard  pu- ni.  Et  chante  Al  -  la  -  li>    al  -  la 


f .0- 


iH- 


c~ 


"•^tr  '  -N— Ni — -'-X ^^~^ —   « 


li>  alla  -   11  >  alla  -  li,    alla 
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ri#    Tems* 

IS".  I. 


-p:-^-- 


»_!z_v— u— 


SEpEl 


Cefti    -  ci  de  l'ennui 


le  fiêuvc  affreux  &    ^Jom^brc,  Les  plus  heu- 
reux  mor  -  tels  la        pal 


fent 


SEiiEFEE 


r: 


EÊÉEÉEtEEÉEÉ^EEE 


Per_^::  p^f  C! -Xi;;^-^^! 


-T^::? 


)  1    "^ 


tour  -  è    -    tour.    Des  plaifirs  on  n'y  voit  que 

_^vx- ^__j ^ ^ l__p~ 

çz]~pzI:gzr^Z[I^zCzzCz|^g:Czzpq:zzl 


l'ombre , 


^+-iztz^zE^LzHtZLlz=, 

Les  fou-  cis,  les  chagrins  f 

Siztzi"-zzlzzd!!zz'a:zzizzzprzzpzrzzzz 
gzzt^zdzzdzzEt-^^ 

régnent  nuit  &  jour, 

SEp£S^;: 


Les    fou  -  cfs. 


zojz; 


c^-rt-t- 


les    cha  -  grins  y         leg 


cent 


pEeEaE-:?EEEE=EETÏz3fcrzzzr 

1^— zbzZ'"^ZZ±Z±Z^ZZ'ff-n^^^""--Z 


jour. 
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, 1^— i*^ — — 

U  Nouveauté,  ::jTZJ^I^    — ^--r \—-rri&-'m 

La  Nouveauté  vous  appelle,. 


.^ — «SI — -^' ^1 — —  fe^ïs^iSi — M 

pas,       -Et  quit- 

tez  tout  pour    et    -      le.      Sans    être 


Accou  •  rez  fur      fes 


.-«__J 


1—1 — 1 ^**^— - 


-iIESh^Ë&ÉQ 


1— i-r-r—i 


È^ 


belle,    U  -  ne  ba-ga  .  telle.    Quand  elle 

WfMm§M§M 

eft    nouvel    .    le .    A  toujours  quelque  ap- 
m,         Lt  Nouveauté  vous  appelle,  Accou« 


rez  fur       fes  pas ,  Et  quittez  tout  poui 


.L._ 


:-:rr:DL..i-_. 


:zzz! 


k. 


SCENE, 


AIRS  De  l^  Nouveauté',       35^ 


Antonin 


py: 


iARACALLA.     §  ^'"^  t  "2r 


N".  3 

^^JJi  Continiit 


flfiant. 


M*^- 


•'-^•j_"~*' I     „ " 


{?=: 


Suferhement. 


.L.. 


?-- — ^: — 1__>^— lT^I ^^J^^-L-'-- 


^•. 


feÊÊÊEËË:EiÉiÉËÈËÎ=F= 


o 


La  Vestale /;/r/r//tf. 


m 


•®T-S 


lEÊrJr^z^-prxp: 


TiJffifi  Zr. 


^6o        AIRS  De  la  Nouveauté', 

Dtf  V(j/V  Antonin.    ^  ANt» 


(P)' 


-G-0 


Valjimnttnent 


La  VesT. 


éîonHcmsnt,  AN  T.  ttndremcnU 


-[-^' 


liztzzt 


"SlCf-^- 


:^5E 


.__^-±_: 


La  V.  7achik 


.s^_wt#^F'  ti.^_a^.^¥?L:L^^ 


sfeeîe^:œ^e?ee^e 


É^iÊÉSËi 


Comédie 
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ml-~\ 


P:2t^w^^r4:-3;§^y;:ïrzii^^:u:z:.ai 


VioU»s  très- doux» 

j> LU L_U— CI-[--i 1^(^~\ — \ — i 


m 


AnTOJUIN  d'un  tôt  ftrfutfif. 


B.c. 


H-H-i ] 


2^.^.M^^U: 


.4 L    v^S^^_Ul — i.-     ___,*^[ 


h 


-fc-^ 


Tij 


S5a        AIRS  De  la  Nouveauté', 


^- 


-Vt-! 


^rmrc! 


-,'^-r--^-^-f- 


'^ — ^     ! 

pîilgÉiiëEÈ^iiî 

)^r.«pF=Prpr^zPEPEd=-"rër==- 

l^^fezSbEpz' — — ' — ^EitzSzEzrfzizzii 


._z?z^zp 


®z^rtzîz,?zpziz^q 


^ 

EEfE£F£z^pzz,fz 


SE?^i£EEEEE=fEE-,ZE^^E^Er^ 


^9: 


zE-tEfi-  _¥^-— « ;?- [--, 


Comédie. 


fa 


êSEEËEP^ 


EEE^^EfE??:^ 


r-n®=Ërr=sjr-^r 


îl^fifiiiigEiil 


ifc=^=J 


La  VesT»  4it^*r  îniignt^îîo». 


il 


T'm'- 


3^4  AIRS  De  la  Nouveauté', 

Ant.  La  Ves,        Ant. 

-._^.#_p_« — ^^m^t^z_ 


E£EE£E3 

affirmativement,    Téfolument, 


\^^' 


\ 


êfïÉÊËEÊ^; 


zizai. 


i 


DUO. 


?'•'"  ^  m 


;£i5=-EEEESSg=gf=gzfe:"j;p 

^#£4~z--EE::tz±E=t=\E=tcz— t 

La  VisT.  ^ftff  hrreur. 


1  I^enfifanU  A  NT.  0«/r/. 


=ËËE||?ESEEiEEEEEÈE[EÉ 


Comédie, 


'As 


Le  fuyant. 


f^rnp:^: 


:rl:pt: 


_o 


tMfoHrftshvAnf. 


■ «®-|© 41^ 


9S-P- »f53« : 1 1 — ^3 


qztxj-- 


J 


7^ ^"^=?=hf-PPTP^ÊtE?=3^ 


rr:i^rp;£+---5--^-^H3^:^ 


■?~^--ii©-h — F- 


^ 


ËEË!?E?EE^ 
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Linument* 


i_p^ €,^ '^z-JZ^Zl 


-Hh 


^•y^c  coUre, 


:^ 


rr:"~rrr^r^z 


--1 


Aiieftfmt  le  Ciel, 

.^ ^ 


teïiîà 


j\ — :^~ zi 


Œ 


,5 .,_^_. 


COMEDIÏ. 


Sô? 


zi^ri'.s: 


Outre, 


M^^Mm 


>-[. 


— »H~ 


tEBSEEzzd-zzzzzx 


ta  fuivant. 


M- 


-S^: 


li3ïÉÈ«;?;SE: 


;:^:|iï 


JE»  s^enfuyjttit» 


iTS 


ilpï^zzzz.zzz^zzc- 


\^EE^E^~ 


ëzzznzz: — 
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AIRS  De  la  Nouveauté', 


Dans  la  jeu  -  nclTc ,  Dans  la  tieil» 


*==ÊÏSf3E&^ 


E^-^^ 


Dans  la  jeu  -  nèfle  ,  Dans  la  vieil^ 

:z#'zdz=i±:-rtzrErtzr-ri::sï;^_pz-?! 


:tt=>sËi:Eb 


lefle ,    Nous  aimons  la      di  -  ver  -   fi  - 


__\i — 1_ — v-- 


2^3 


-^m 


lefle ,    Nous  airaoni  la      di  -  ver  -  fi  - 


té.  Dans  l'aile  -  grefle  ,  Dans  la  tcifteflc , 
té.  Dans  Talle  -  grefle,  Dacsla trificfîc, 


y 


Nous  cherchons  fans  ceflTe,  La  Nouveauté. 
Nous  çhetchor.5  fan?  cetTe,   ta  No'oveaotç. 


iSi 
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56p 

0 1 


zz\^zr-^-^:zt-^z:±-.z3 

Les     plaîfirs      les  plus  char- 


-tz^z^zzzE 
^zz^zzzt^ 


./&*. 


zz^zzz^^^^ 


\ 


nsans,  Quand  ils      font       tou  -  jours    les 

f^zi:z:.pz.-£:z»z:Z7Pzzzf-zz^zzfzzz-z\ 


lît^St: 


mêmes  ,      N'ont  plus  pour  nous  d'à  -  gré 


£r= 


_p___ 


mens  ,       Et 


— :iu_ 


le» 


chan    -   ge 


^~ 


74^zzz^-^z:zzézzzzzz^r-~f:::?^ri:zzzmzz:z: 


^; 


mens        De 


tour 


mens 


Sont 


Ê^i=ËÏÊi=i^HÊ^^=gË^ 


fouvent 


dâQt 


let 


maux 


ex  • 


tzzz'E^zzzizmzzzX 

tré    -    mes         Des      fon   -  It     -    gc  - 


ZM 


snem. 


570        AIRS  De  la  Nouveauté'  , 


Quand    une     beauté,  Cefle, 


d'être  inha    -    mai  -  ne.         Vers  Tinfî 

^Jzr^z  zz¥zMzz^zz:ièzz  ~  zb 

dé  -  li    -    té,    Mon  cœur  cil      bien 


EE= 


tôt  por    -    té 


En  for    -    mant    i 

4^. 


EEEEEEE2E~3= 


ne  non    -    vel  -  le 


chaîne^ 


Nouveaux  de  -  firs.    Nouveaux    foupirs. 


ZZl—ZÉZZi 


Nouveaux    plai    -    firs. 


xizzzjXzzz: 
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:Ûa::!:z:^rditzr-i=fir~Wzdzzdzzu 


-zzzzt: 


A  ?os  vainqueurs  rendez  hom- 


:É: 


■^- 


t^EEE 


EEEsB 


mages >   Amans  trompeur»,  Mari»    ja 


'^ — 


'J-. 


=•33: 


EH5?Z!!E--r 


loax. 


Reconnoif 


fez  dans  l*clcla- 


vage    ToutTavan   -  tage  Que  no  -  tre 


izS^zz^iizrzzPzzdri:; 
si — 

Sexe  a      fur        vous.       Rccon-  ûoif 


r~'^zzÊEz^zFEJ^=^ 


V— t— \t-:: 


tagc    Que  notre      Sexe      a 


'M 


'E^f'  ' 


VODS, 

Tme  ir. 
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Nous  dédaignons  de  vaincre  par  nos 

:~rzi&=jVr.z=|Vzr-r~±pô:z: 
io:3zg_t 
charmes ,  Et  nous  défavouons  le  pouvoir  de  noi 


.___j — np_, — cp^-p 

as  défsvouons  le  pouvoir  de  ne 

SiipiiiifJi 

y  eux.  Notre  triomphe  e(ï  bien  plus  glori- 


ËK^EpE^=S&_SE?EEPf: 


eux,  Quand  nous  ne  le  devons  qu'à  l'effort  de  noi 


:ESEEÎ~4£^EE^ 

armes.  Notre  tri  -  omphe  eft  bien  plus  glori- 

^iÊSEEpjEpEJE^ÈËpE^gip 

eux,  Quand  nous  ne  le   de  -  vons  qu'à  Tef- 


^^3^E=f==P=EfcfE3Ed^Ez 


:jdzz- 


fort  qu'à  l'ef   -  fort  de  nos        ar  - 


!Ê^ËËi£ÉfeÊË=ÊÉ=ÉEÊÊËË 


O 


N''.  3.  ^I^;?E 


Comédie. 


ïe^êeqee: 


■i-\- 


m 


S73 


Par  desraifons,prouvonsauS  homme» 
Combien  au  deflTus  d'eux  nous  fommes^Etqueîeil 


mm^ 


eî; 


:a:=c=: 


zhtrit: 


leur  trifîe    def  -  tin  )  Nargue  du     Genre 
Maf  -  eu  -  lin.  Faifons  voir  quel  efl  leur  ca- 


iÊÈiÊi; 


iz!J==ir=iî:n=5u- 


price,  Leurfo    -    lie  &  leur  in-jaf  - 
tice.    Chantons    &    re  -  pé  -  tons  fan» 


fin  :    Honneur      au 


Sexe    Fé  ^  mi  - 


:r-g^ 


^:es^^ 


ma. 


Vij 
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N*^  4 


Il  n'cft  point  de  fé  -  li  -  ci  - 


té ,    Bans     la    ch»r - man -te    li  -  ber 


^=Ë5^==3=^É:=E^f-ir3Ëi 


'4 

té  >      II      n'cft  point        dt 

fé   -   li   -   ci    •    té ,    8ans   la    chai  - 


:^t^ — P P a F ?»-î- — e  — F— 


znan  -  te 


ber  -  té    >      li  •  ber  • 


:z=:hzt^stz^z;;t-tzir!=zîtrËE?b: 


-îs:^- 


té , 

choeur. 


liber 


té  >  li  -  ber 


té 


fciirT~"~^ — .""F — Fr^F""^~ — I* — : — P" 

li  -   ber    -    té  ,  li    -    ber>  té  > 


ii^fiiriii 


li  -  ber  -  té* 


rOi-feau  dans    la 


Comédie, 


57S 


"*       '      :rîs  - 

m 


plus     riche  cage 


Par    la    tris 
tefle  cft       tonrmcnté  :  Il  nous    chante 


:îiz!?zz 


..^EÊ. 


___,# 


3E 


dans    fott      ra  -  ma  -  ge    :  II  &c.  Lorf  - 


r-zrt. 


Èii 


que  Ton  cil    dans  l'efcla  -  vage ,  Par  les  jphh 


dans  l'efcla  -  vage ,  Par 
fus    cft  OQ  flatté  ?  Non ,  non ,  tout  blefTe  ^^ 


:::zs-: 

rîcnne  fou-  la-ge, On  haitjufques      à  la 


beau- té,. Dans  rhy^^en  le  plus  fouhai  -  té  :,  Ora 


Îz^.z^3-£Z -qszf^-rz^^ 
p^n-ft  foo^Tçnt  au  Yen  -'va  -  ge.  îl  &?> 


57^    AIRS  DES  Amazones  Modernes, 


N^ 


Des  A -ma  -  20 -nés    à     ja- 


iÉÏ=3-P?:PiÊÊiÊiEfE^ 

mais  Hono*rQns,ho-no  .rons  la     mé-moi- 

.r=rilz-b=rtrp.zE±z=;,Er=^t~stî 

ie> Chantons,  chantons,  chantons       leur 
Gloire  ,    Pu    -  bli  -  ons^   par    tout  leurs  bien" 


chœurs 

faits.  Chantons  ^  chantons ,  chantons     leur 
-fj-  -m- 


gEÊÈEÈE^E^gpgp^Eg^^ 

gloire ,  Pu  -  bli   -  ons    par  tout  leurs  bicn?^ 


i^ts.  Chantoîi»,  chantons,  chantons  leur    gloire  , 


^==ï==Ei?EFE!^î^H«=^=^F 

f  u.-  bli   '^   QQg  ^^  toBt  kurs  bien.»  faitii 


Comédie.  37  J^ 


t 


—•si Ll_«i,j_L 


PoDr  re- le-ver    Té-  clat  de    ce  Se -xe  char- 

-! h- 


gEÏE=gE=|EEp| 


mant.  Qui 


gi=.,p==3jzrï^== 


fait        de 

Ezst 


ru  -  ni  - 

tEEÈEEEH 


,,, ,^. — 

vers'  le      plus  digne  or    •    ne  -  ment. 


;EEeEEEe===?±ir|^EE 

■ ! f- ! ^^1 

Que    cha  -  cun.  de 


:zPi=zp±-f=: 

--[—' "^' — 

nous    s'hu  -  mi  - 


:^Epi2EËpÊÊpÊêËË 


li 


e  ;    '  A       KO  -  tre 


honte 


:EE^EEE^EÊÊEEEEEeEEEEEEEEE^EE@ 

rap  -  pel  -  Ions    com  *'.  bien  peu  nous  val- 

'|»:l._:^:__P« 


é  -  tàts.  de    la 


loni  Daiis  toua    les 


êËÊEEEEgÊ^ËgglîÊ^ÊË^E 
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_    ^^ —  — 1 

Jsf^ U L-^l 1 — I — v> — vl— 

Dans  notre  Ifle  on  condait  foi> 


vent    Des  Ef    -    cla-ves  de    peu  de 


^.^_.  — rn  — l---^ — 1-"— "1-^ 


mi  -  fe ,   Et   par      dou   -  2at  -  ne 


mm 


fEEEf_HÉ 


'W 


on      les  prend    Sans      ti  - 

— î ^- 


;l"4^: 


;?."«: 


rer  les     frais     de       la 


prî  -  fe.^ 


1  »^     -  ■     I     . I     _ 


Oh  î         que     les        hommes 


SÊ!ËÊïiÊEiÊi=^ 


ËÊg 


d'apre  -  fent     Sont  pié  -  tre     marehaiv 

ÏE=^EEE3r===::î; 


L-3: 


dl 


fet 


COMEDI». 


â79 


Tambouf    battant ,  mèche  allTJ- 


:^z?i^z±f- 


mé 


Une 


belle  mène  un  amant    Tant   qu'elle    n'eu 


-J?-lf»- 


ËH§EiEf.EÉ^E^-:ÈEÉÈEi5 

point  a  -  ni    -    mée  Du    feu  qui  caufe 


~=prarr- 


;^^ 


53== 


fon  tourment,  Mais  d'abord  qu'elle  eft  enflanv 


mm^WM^ 


mée,  Sou  -  dain  par  un       jufle    re  - 
tour.  Le  ga  -  lant  la         wéne  à    fon 


tour.    Tambour ,  ôcc. 


38o 


Vaudeville. 


Terminons    en-  fin  nosallarracs 


1 


Goûtons  nos  momens  pleins  de  charines,Que  nous  al- 
fûre  un  fi  beau  jour.  Que  la  paix  règne  fur  la 
terre.  Rendons  en    grâces  à    l'A  -mour. 
Qui  vient  de  ter  -  miner  la  guerre^  Relonton 

^:^±z^z£z£z^zÉziEiz^zzf»z 


■tz'stz^z^ 

pion ,  ton  -  re ,  loa  -  re    lou  -  re ,  Tonrelouri. 

S^=S=d^K^^i=PS5E3^S=^E3 

^!^ — -a .^_c__« ^ — zi 

rette,  toure-louri  -  rette.    Sonnez Trom- 


rj 


pcttc;    battez  Tanjbour. 


VAUDEVIttE. 


3S1 


Lorfque  le        Sexe 
Fémi      .     nin  Qperelle  a    -    vec  le 
Mafcu    -      lin ,  La    paii  eft  fa      .    cile 


:hz=z?~pzfei-zE=3^ 


:::z;£z;t:z:^ 


a    con  -  cla 


re  j  En  les      fai- 


-[zzrzrr-® — b"    — !~^- "^  ~zEi 

fant  changer  de         ton..  L'amour  qui 


:&= 


— ::-»z 


iplËl^liEpii 


içalt  la    ta-bla     -  tare,    Les  met  bien- 


t-:t-±zz:fz^. 


fN 


'\ 


zzz|zz^z*zïizztz:d: 

tôt  à  Ta -ni    -    Ion.  La    fi  -  lette  eft 

rzzrzzzzzzzz:^;:p-zrzzzzz&zz/izzS 

è%/£piEEEÈÏE^E5ÉEÉ 

faite  p  pour  le  gar    -    çon ,  Minon,  mi» 


382  Vaudevîllb. 

__+ -^ p. ,i^ r---m- — ]*z::î!!: 

net  -  te  5  Et    le   gar    -    çon    pour 
la       fil    -lette,    Mi-  net  -  te ,  mîJ 


non. 


Fin  du  tome  quatrième. 


^t^n^ 


Cleaned  &   Oiled 


-\lLciliS-f-  !  ^xy 


M    ^i 


jte--^ 


^i^ 


y*»' 


^^ 


i^.  "* 


Wm 
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